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LITERATUR ZUM THEMA
COMPTES RENDUS
THEMATIQUES

JEAN-LUC MAYAUD ET PHILIPPE
HENRY (SOUS LA DIR. DE)
HORLOGERIES
LE TEMPS DE L'HISTOIRE
ANNALES LITTERAIRES DE L'UNIVERSITE

DE BESANCON, BESANgON 1995, 276 P.

Les relations transfrontalieres ont joue un
röle important dans le developpement de

l'industrie horlogere en France et en
Suisse. Jean-Luc Mayaud parle meme,
dans l'introduction au present ouvrage,
d'un verkable bassin horloger jurassien
qui s'est caracterise par des «echanges
constants mais aussi des specialisations
complementaires» (p. 17). Or, ä 1'instar
de ce qui s'est passe dans l'industrie
horlogere, on assiste egalement, depuis quelques

annees, au niveau de la recherche, ä

des transferts de savoir-faire, ä de multiples

echanges bilateraux. Avec une
certaine reussite, comme en temoigne cet

ouvrage.
Celui-ci trouve en effet son origine

dans la publication des textes du semi-
naire organise par le Groupe franco-suisse
de recherche en histoire de l'horlogerie et
des micro-mecaniques. Cette equipe de

travail, constituee il y a moins de cinq ans,
a reuni ä ses debuts des chercheurs issus
de VInstitut d'histoire de l'Universite de
Neuchätel et de VEquipe artisanat etpro-
to-industrialisation localisee ä l'Universite

de Franche-Comte. Les objectifs de

cet organisme correspondent parfaitement
ä son objet de recherche. En effet, les
animateurs de ce groupe ne se contentent

pas de confronter les resultats des etudes

menees dans chacun des deux pays, mais
ils essaient egalement de coordonner des

methodes et des projets de recherche.

Cet ouvrage est articule autour de

quatre parties. La premiere dresse un bilan
historiographique fort utile des horloge-
ries suisse et francaise (en particulier les

articles de J.-M. Barrelet et de J.-L.
Mayaud). Dans une seconde partie, les
auteurs s'attachent ä presenter les nouvelles
sources et les nouvelles approches de

l'histoire horlogere. C'est dans cette partie

que les modalites de la collaboration
franco-suisse prennent vraiment forme.
Deux etudes sont en effet menees, de part
et d'autre de la frontiere, afin d'etablir une

prosopographie des milieux horlogers aux
XVIIIe et XIXe siecles. Les deux bases de

donnees devraient ä terme fusionner et

offrir ainsi de nombreuses possibilites de

recoupement (voir l'article de C.-I. Brelot,
consacre aux horlogers suisses de Besangon

(1793-1924) et celui d'E. Fallet, por-
tant sur le «fichier des horlogers neuchätelois»).

II est ä relever que ces echanges ne

concernent pas uniquement les approches
methodologiques ou les sources, mais en-

globent egalement les logiciels et le traite-
ment informatiques. La troisieme section

regroupe des etudes de cas diverses: une
entreprise familiale neuchäteloise ä la fin
du XVIIIe siecle, dont l'un des membres
se trouve ä Lisbonne pour ecouler la mar-
chandise (H. Scheurer); l'attitude de
l'industrie horlogere suisse vis-ä-vis de la loi
federale sur les fabriques durant le dernier

quart du XIXe siecle (J.-M. Barrelet);
l'essor des etablissements Bourgeois de

Damprichard dans le Doubs, en partie
gräce ä une main-d'oeuvre et des capitaux
helvetiques (N. Petiteau) ou encore le

developpement de l'horlogerie dans la
region de Merez, dans le haut Jura francais
aux XVIIIe et XIXe siecles (J.-M. Oli-
vier). La derniere partie s'intitule
«Production locale et marches». Elle est l'oc-
casion de mettre en evidence la dissem-
blance des marches investis. Alors que
l'industrie frangaise se preoccupe
principalement de la conquete de son marche 1129
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interieur, les horlogers suisses, mais
egalement les industriels de la micro-meca-

nique, sont tres vite obliges de se tourner
vers les marches etrangers (voir les
articles de L. Tissot sur l'entreprise Paillard

(1875-1945) et de B. Veyrassat sur
l'integration du Jura horloger dans le negoce
international au XIXe siecle).

Au-delä de cette division, quelques
themes reviennent de maniere recurrente
dans un certain nombre d'etudes. La

problematique de la memoire et de la
construction de l'identite nous semble
ä cet egard particulierement interessante.
Dans un article tres stimulant sur la

perception de l'histoire de l'horlogerie
neuchiteloise ä la fin du XIXe siecle,
Marie-Jeanne Liengme Bessire decrit de

quelle maniere, dans le dernier quart du

XIXe siecle, des historiens «amateurs» se

penchent sur leur passe afin de redonner

une identite ä une societe traumatisee,
deboussolee par la confrontation avec les
nouvelles formes de production ameri-
caines decouvertes lors de 1'Exposition
de Philadelphie en 1876. Des lors, cette
histoire, prenant pour theme les peres
fondateurs de cette industrie, va creer
une sorte d'archetype horloger «ä partir
d'un Systeme de valeurs dont le travail
etait la notion faitiere» (p. 40), et ce ä un
moment oü l'on croyait que ces valeurs
etaient precisement en train de dispa-
raitre. Dans son essai d'historiographie,
Jean-Luc Mayaud indique que l'ecriture
de l'histoire horlogere a egalement ete

dominee en Franche-Comte ä la fin du

XIXe siecle par le besoin de valoriser des

metiers qui disparaissaient, puis, durant

l'entre-deux-guerres, par des considerations

nationalistes ou regionalistes. II
faudra attendre l'intrusion des historiens
dans le domaine horloger apres 1945

pour que se degage une meilleure com-
prehension du developpement de cette
industrie dans cette region. Cependant, et

130 ¦ l'auteur nous y rend attentifs, ces etudes

ont egalement repondu ä une demande
identitaire: «Les travaux recents et les

recherches en cours qui trouvent leur

legitimite scientifique en s'inscrivant
parmi les divers courants du renouveau
de la discipline historique repondent
egalement aux interrogations du milieu
etudie. La lente construction de l'horlogerie

en objet historique merite un exa-
men d'autant plus rigoureux que l'horlogerie

est de plus en plus vecue sur un
mode patrimonial et identitaire, et qu'elle
pose la question de la reconversion des

savoir-faire.» (p. 71)
De nombreux articles s'inscrivent

egalement dans la discussion ouverte, il y
a plus de 20 ans, par Franklin Mendels
sur la proto-industrialisation. Par manque
de place, nous ne ferons que mentionner
cet aspect, mais l'histoire de l'horlogerie
permet d'apporter des eclairages
nouveaux sur cette problematique, comme en

temoignent les etudes abordant le concept

du paysan-horloger (voir, entre

autres, l'article de H. Scheurer, «Pay-
sans-horlogers: mythe ou realite?» ou
ceux de N. Petiteau et J.-M. Olivier dejä
cites).

Les contributions reunies dans ce
volume sont la preuve que l'histoire
de l'horlogerie ne se limite pas ä une
histoire locale; elles touchent des champs
multiples de la recherche historique et

permettent d'apporter des eclairages
nouveaux sur un certain nombre de

problematiques (financement des entre-
prises; proto-industrialisation; histoire
technique; demographie, etc.). Cependant,

elles revelent egalement certaines
lacunes de cette nouvelle historiographie.
Le mouvement ouvrier est peu present
dans ces etudes; le champ politique et la

question sociale sont souvent absents des

discussions; le XXe siecle n'est prati-
quement pas aborde. Autant de sujets qui
figurent sur l'agenda de la recherche

presente par Jean-Luc Mayaud (p. 11).



On ne peut donc qu'esperer que ces

propositions aboutissent.
Relevons pour conclure la qualite

d'ensemble de cet ouvrage, dont Fun des

grands merites est de revaloriser la
dimension collective de la recherche au sein
d'une profession trop souvent encline ä

des reflexes individualistes.

Thomas David (Lausanne)

CATHERINE CARDINAL, FRANCOIS
JEQUIER, JEAN-MARC BARRELET,
ANDRE BEYNER (EDITE PAR)
1291-1991
L'HOMME ET LE TEMPS EN SUISSE

INSTITUT L'HOMME ET LE TEMPS, LA CHAUX-DE-

FONDS 1991.399P.

Ce livre a paru dans le cadre des comme-
morations du pacte de 1291. L'horlogerie
n'est-elle pas inextricablement liee ä

l'image que l'on se fait un peu partout de

la Suisse? II ne s'agit pas d'une synthese,
mais d'une mosai'que de contributions
destinee ä faire le point sur ce que l'on
sait et sur ce que Ton ignore encore.

L'ouvrage est organise en trois parties.

La premiere, d'une brievete evoca-
trice de l'etat lacunaire de nos savoirs,
traite, du Moyen Age final ä notre siecle,
des conceptions du temps et surtout de

ses usages sociaux. La deuxieme partie
dresse, ä un niveau regional (le plus
souvent cantonal), l'inventaire de ce que l'on
sait sur l'activite horlogere, si possible
depuis le Moyen Age. Ces mises au point
regionales disent clairement tout ce qui
reste ä faire. Pourtant, dans la mesure oü

la plupart de ces textes refletent la Situation

bibliographique actuelle et non pas
la documentation disponible dans les

archives, il n'y a pas ä desesperer. Ä titre
d'exemple, six pages sont consacrees au

Valais, dont un quart de page seulement

concerne l'avant-1900. Or on trouve dans

ce canton des horloges publiques depuis
les annees 1380 en ville et depuis le
milieu du XVe siecle ä la campagne; on y
suit depuis le debut du XVIIIe siecle la

diffusion des horloges domestiques et des

montres personnelles; on y repere quelque
500 horlogers actifs entre 1390 et 1900.

Enfin, la troisieme partie considere

l'horlogerie suisse comme industrie, en pas-
sant en revue les aspects economiques,
techniques et sociaux.

Dans la perspective d'une histoire
sociale du temps, ce livre met en evidence
aussi une lacune particulierement ennu-

yeuse de la recherche: l'absence ä peu

pres complete de donnees precises sur la
diffusion des machines ä mesurer le

temps suivant la duree, la geographie et

les paysages sociaux. On sait assez
exactement combien de montres sortent des

ateliers et des usines suisses, on sait ä peu
pres vers quels pays elles sont exportees,
mais comment savoir d'une maniere plus
precise qui achete ces machines?

Je tiens ä signaler, pour finir, la beaute

des images qui constellent ce livre, et la

qualite de leurs commentaires.

Pierre Dubuis (Lausanne)

JAKOB MESSERLI
GLEICHMÄSSIG, PÜNKTLICH,
SCHNELL
ZEITEINTEILUNG UND
ZEITGEBRAUCH IN DER SCHWEIZ
IM 19. JAHRHUNDERT
CHRONOS, ZÜRICH 1995, 296 S., FR. 48-

Wer 1890 einmal um den Bodensee reiste,
musste die Taschenuhr fünf Mal der

jeweiligen Zeitzone anpassen. Wer sich um
1800 über die Alpen nach Süden begab,
hatte eine komplizierte Umrechnungstabelle

mitzuführen, um dortige Uhren
ablesen zu können. Denn im Tessin und in

Teilen Graubündens wurden die Stunden 1131
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des Tages noch bis weit ins 19.
Jahrhundert hinein vom Sonnenauf-
beziehungsweise -Untergang her gezählt, der
sich von Tag zu Tag verschiebt. Ein
Zeitvergleich mit Uhren, die nach dem

datumsunabhängigen Mitternachtsfixpunkt
gerichtet sind, gestaltete sich entsprechend
schwierig. Innerhalb der kleinen Schweiz
scheint ein solcher Zeitenplural heute fast
undenkbar. Einheitliche Zeit ist als
generalisiertes Kommunikationsmedium zu
einer tiefsitzenden Selbstverständlichkeit
geworden. Um so schwieriger wird es, ihr
eine historische Dimension abzugewinnen.

Das aus einer Berner Dissertation
hervorgegangene Buch von Jakob Messerli

versucht genau dies.

Ausgehend von Norbert Elias fasst
Messerli die Zeit als Beziehung zwischen
zwei oder mehreren Geschehensabläufen.
Im Sinne eines gesellschaftlichen Regulativs

erhält sie damit eine Geschichte, die
auch Alltagsgeschichte ist. Im ersten und
interessantesten Teil über die Zeiteinteilung

liefert er eine ganze Reihe von
Annäherungen an vergangene Alltagswirklichkeiten,

die geradezu überraschende

Entfernungen zur heutigen Normalität
aufscheinen lassen. An Beispielen wie der
«Italienischen Zeit» im Tessin, der
«Mittagslinie», welche zur Bestimmung des

höchsten Sonnenstandes - und damit der

sogenannten «natürlichen» oder «wahren»
Zeit - diente, und am kurios anmutenden

Beispiel der «Basler Uhr», die den Mittag
noch im 18. Jahrhundert mit einer Eins

angab, verdeutlicht Messerli, dass Zeit als

Referenzsystem eine eng lokale Bedeutung

hatte. In der zweiten Hälfte des

19. Jahrhunderts fand ein Vereinheitli-
chungsprozess dieser lokalen Vielheit
statt, der zu immer regelmässigeren und

genaueren Zeitmassstäben führte, die in
immer grösseren Räumen Gültigkeit
erlangten. Mit der allmählichen Einführung

einer Landeszeit (ab den 1850er

132 ¦ Jahren), und später der mitteleuropäischen

Zeit (1894) wurde der Schrumpfung des

Raumes durch Telegraph, Eisenbahn und

Dampfschiff Rechnung getragen. Ein
ähnlicher Prozess spiegelt sich in der
Verdrängung des Julianischen Kalenders
durch den Gregorianischen.

Im eher knappen zweiten Teil zeigt
Messerli, wie die Zeitbestimmung nach
der vermeintlichen Bewegung der Sonne

um die Erde im Verlauf des 19. Jahrhunderts

durch bedeutend präzisere Methoden

verdrängt wurde. Schon 1865 stand

der unregelmässigen Sonnenuhr eine
mechanische Genauigkeit im Bereich von
Hundertstelsekunden gegenüber. Den in
diesem Prozess notwendig werdenden

Zugang zu entsprechenden mechanischen
Uhren versteht er als Indikator dafür, wie
sich die zunehmend rigide Zeitregulierung

im Laufe des 19. Jahrhunderts zu
einem sozialen Zwang entwickelt hat.

Messeriis Auswertung von 2100
Konkursakten zeigt, dass Zeitbestimmungsmittel

in der Schweiz - im Gegensatz zu
einer These E. P. Thompsons - schon vor
Industrialisierung und Fabrikarbeit
beachtliche Verbreitung fanden.

Nach einem kurzen Exkurs über
pietistische Zeitnutzungskonzepte und
Benjamin Franklins Formel «time is money»
versucht Messerli im letzten Teil seines
Buches zu rekonstruieren, welches
Verhältnis die Schweizer Bevölkerung gegen
Ende des 19. Jahrhunderts zur Zeit hatte.
1174 belehrende Artikel aus rund 70 Blättern

volkstümlicher Anweisungsliteratur
dienen ihm als Quellen für den Zeitraum
von 1851-1900. Während dieser 50 Jahre

beschäftigte sich konstant circa ein Drittel
der Texte mit dem bürgerlichen
Zeitverständnis. Dessen Leitspruch «Zeit ist
Geld» wurde dabei auch auf die nicht
entlöhnte häusliche Reproduktionsarbeit
von Frauen angewendet. Ein zweites
Thema ist die Bedeutung des Schlafes

beziehungsweise der Ruhe. Hinter den
betreffenden Artikeln stellt Messerli ein



Körperbild fest, das den menschlichen

Körper als (Dampf-)Maschine konzeptua-
lisiert, die ohne periodische Reparatur-
und Erneuerungsphasen nicht ständig
produktiv sein kann. Die entsprechenden
Anweisungen zum «richtigen» Umgang
mit dem Körper trugen gegen Ende des

19. Jahrhunderts zunehmend
wissenschaftliche Züge. Während die Beschleunigung

des Verkehrs und die wachsende

Komplexität städtischer Lebenszusammenhänge

noch bis circa 1880 eher positiv

eingeschätzt wurden, stellt Messerli in
den untersuchten Unterhaltungs- und

Belehrungsblättern nach diesem Stichdatum

überwiegend negative Bewertungen fest:
Nervosität beziehungsweise «Neurasthenie»

und die «Überbürdung» der
Schulkinder mit Stoff wurden zu immer
prominenteren Themen. Als Kur galten Erholung

durch Schlaf, Sonntagsruhe und
Ferien auf dem Land. Anschliessend an
diese gängigen Rezepte gegen die
Nervenschwäche deutet Messerli das
historische Phänomen der Neurasthenie als

körperlich gewendete Reaktion auf den

Modernisierungsprozess.
Spätestens bei dieser

medizingeschichtlichen These werden in Mes-
serlis Arbeit Lücken sichtbar: Aktuelle
wissenschaftsgeschichtliche Ansätze,
welche naturwissenschaftliche Tatsachen
als soziale Konstruktionen untersuchen,
glänzen durch überraschende Abwesenheit.

Interessante Fragestellungen werden

so übergangen. Die von Messerli
gewinnbringend und alltagsnah aufgearbeitete

Quellenbasis (ebenso wie die

gleichsam neu eröffnete Quellengattung
der Unterhaltungs- und Belehrungsblätter,

zu deren Erschliessung der Autor
einen wichtigen Beitrag geleistet hat)
könnte etwa daraufhin befragt werden,
inwiefern die als soziale Konstruktion
verstandene Neurasthenie durch die Pa-

thologisierung von Modernisierungskritik

das Fortschrittsvertrauen der ent¬

stehenden Schweizer Industriegesellschaft

normalisierte. Ganz ähnlich vergibt

Messerli auch im ersten Teil zum

Beispiel die Frage danach, inwiefern
die beschriebene Homogenisierung der

Zeiteinteilung innerhalb der Einflusssphäre

des jungen Bundesstaates dazu

beitrug, den nationalen Zusammenhalt

zu stärken. Und er fragt im zweiten Teil
nicht danach, welche Neubewertung die

durch technische Zeitbestimmungspräzision

entwertete Natur in der zweiten

Hälfte des 19. Jahrhunderts erfuhr. Zeit
als «soziale Übereinkunft» (111) bleibt
in seiner deskriptiven Untersuchung
überraschenderweise Nebensache. Dabei
könnte doch gerade die soziale
Konstruktion dieser Normalität Anlass zu
interessanten Überlegungen bieten. Warum

dreht Messerli die materialreich

widerlegte These E. P. Thompsons nicht

zu der Frage um, inwiefern die Verbreitung

der mechanischen Uhr im 18. und

frühen 19. Jahrhundert erst den Boden
bereitete für die Disziplinierung des

Zeitgebrauchs im Laufe der
Industrialisierung?

So beschränkt sich der Autor darauf

- und das ist leider ein eher dürftiges
Fazit -, eine solide Quellenbasis
auszubreiten, auf welche mutigere und breiter

angelegte Arbeiten zur sozialen
Konstruktion der Zeit in der Schweiz des

19. Jahrhunderts zurückgreifen können.

Daniel Speich (Zürich)

FRANCESCO MAIELLO
HISTOIRE DU CALENDRIER
DE LA LITURGIE Ä L'AGENDA
EDITIONS DU SEUIL, PARIS 1996, 294 P., FF 145.-

De Londres ä Rome via Paris, Bruxelles

ou Geneve, l'auteur de cet ouvrage a

couru l'Europe... 133
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Cette course de bibliotheque en bi-
bliotheque consista ä reperer les imprimes
qui, depuis le Moyen Äge, sont identifies
sous le terme generique et polysemique
de calendrier ou d'agenda. II en denombre
5000, edites du milieu du XVe siecle ä

la fin du XVIIIe siecle. Ä partir de cette
production livresque specifique, ce jeune
historien livre une lecture du temps qui ne

manque pas d'interet mais qui ouvre plus
l'appetit qu'elle ne rassasie.

L'absence d'une conclusion digne
de ce nom est par exemple fort decevante.
L'auteur s'y achoppe sur une pseudo-
querelle autour de l'anachronisme de

l'historien, avance peremptoirement
«l'usure» de l'histoire, nouvelle Variante
sans doute de la mort de l'histoire, et
denonce les excentricites gratuites de

«l'histoire des mentalites» consideree
comme une realite bien installee alors que
le vocable meme ne satisfait personne et
a ete depuis longtemps soumis ä de vives
critiques.

Pourtant, F. Maiello avait vu grand
en voulant apprehender les rapports
qu'une societe entretient avec le temps
par l'analyse des effets de la reforme
calendaire gregorienne de 1582.
Probleme: les sources sont restees muettes
et la recherche sur les «reactions» ä la
mesure pontificale s'est muee en analyse
des conditions historiques qui expli-
queraient cette absence de «reactions».
En consequence, le «calendrier» a ete

interroge dans son historicite au meme
titre, finalement, que toutes les autres
productions humaines. Maiello a donc
reconstitue la fresque historique d'un
objet au contenu et aux formes
changeantes en procedant chronologiquement
par l'elaboration de petites notices,
souvent associees ä des narrations tres
Vivantes des evenements accompagnant
tel ou tel emploi du calendrier. Visi-
blement, Maiello aime raconter des

134 ¦ histoires que l'elegante traduction de

Nathalie Bauer rend plaisantes, mais le
Statut de la preuve y gagne-t-il quelque
chose?

La course de l'historien n'a toutefois
pas ete vaine. L'ampleur de la täche est

impressionnante et le balisage chronologique

n'a pas du etre une mince
affaire. L'idee que la perception du temps
et sa mesure sont des phenomenes his-
toriquement construits n'est toutefois pas
neuve. L'interet de l'ouvrage tient donc
plus au depassement d'une intuition par
l'inscription narrative de Fenquete dans
la longue duree d'une production impri-
mee, selon la bonne vieille recette. Parmi
les points ä souligner, il y a la question
de l'usage d'un bien qui n'a pas eu pour
fonction immediate de permettre aux
individus de planifier leur emploi du

temps. Maiello evite avec raison d'en
conclure que cette planification n'exis-
tait pas, mais - malgre ses notes sur les
«tablettes» - il n'arrive pas ä situer
l'utilisation du calendrier au coeur des autres

usages lies ä la gestion du temps. C'est
beaucoup demander, me dira-t-on, mais
ce serait la condition pour assurer ä cette
recherche son plein rayonnement.

Je terminerai sur une note moins
academique. L'ouvrage - malgre la
difficulte que chacun eprouvera ä se

representer les outils medievaux de

mesure du temps (l'iconographie est

une fois encore indigente...) - presente
avec clarte et precision ce que d'autres
hommes ont pu concevoir. Comme un
enfant qui decouvre les techniques de

poterie antique, on se prend ä tester avec
ses doigts les trucs mnemotechniques
decrits et le ravissement nai'f de voir que
«ca marche» est un moment qui justifie ä

lui seul l'achat de ce livre.

Frederic Sardet (Yverdon-les-Bains)



NORBERT ELIAS

DU TEMPS
EDITIONS FAYARD, PARIS 1996, 223 P., FS 35.-

Ce grand petit livre a eu une histoire

compliquee. Une premiere partie du texte
a ete ecrite en anglais mais a paru en

plusieurs morceaux en 1974—1975, dans

une revue neerlandaise. Elias a repris ce

texte en 1984, l'augmentant considerable-
ment et le munissant d'une copieuse in-
troduction. Le tout a ete traduit en
allemand et a paru en 1984, en anglais en
1992 et enfin en francais l'an dernier.

Avec la deroutante simplicite que

permet un immense metier, Elias montre

que le temps est une construction de

l'homme. Mais - et c'est lä ce qui le
recommande aux historiens de la societe -
il ne s'agit pas d'un «simple» cadre mental

de perception, mais d'une construction
sociale, operee en quelque sorte par le

groupe «dans» les individus qui le

forment, et cela pour repondre ä des

besoins divers et evolutifs.
Cette maniere de voir represente pour

l'historien un cadre conceptuel general

qui rend possible l'histoire sociale du

temps, c'est-ä-dire l'histoire de quelque
chose qui n'existe pas.

Pierre Dubuis (Lausanne)

ALAIN CORBIN
L'AVENEMENT DES LOISIRS,
1850-1960
EDITIONS AUBIER, PARIS 1995, 471 P., FS 73.-

II aura donc fallu attendre 1995 pour
qu'apparaisse en France une veritable
Synthese sur l'histoire des loisirs. Non pas

que ce territoire ait ete completement
laisse en friche par les historiens francais

- et plus largement francophones. Mais
leurs initiatives ont souffert des multiples
detours qu'ils se sont imposes pour livrer

des travaux en etat d'equilibre, parfois
precaire, entre les aspects culturels,
ideologiques, politiques d'activites dont on
n'osait pas dire ce qu'elles etaient vrai-
ment eu egard ä leur caractere futile et

peu serieux. A la difference des historiens

anglo-saxons qui forgerent rapidement le

terme de «leisure history» pour delimiter
ce chantier, et de plusieurs sociologues
qui tracerent dejä les contours de la
«civilisation des loisirs» dans les annees 60,
les historiens francais des loisirs se re-
trancherent ainsi pudiquement dans ce

que, par Convention, on designa
longtemps les «mentalites», fourre-tout com-
mode dans lequel on mettait tout ce qui
n'entrait pas dans l'histoire economique,
sociale ou politique.

C'est dire que l'ancrage anglo-saxon

peut s'appuyer sur une longue reflexion
conceptuelle et methodologique qui a

aborde ce sujet de front et dans toute son

etendue: de la nature des activites (sports,
recreations, spectacles, jeux), ä leur orientation

sociale (loisir urbain/rural, bour-

geois/populaire) et aux politiques assurant

leur developpement (actions ouvrieres/

patronales, impulsions commerciales,

engagement des pouvoirs publics, etc.). Si le

premier chapitre de l'ouvrage recense ici

porte sur «les Anglais et les loisirs» et

affirme ä sa maniere le caractere pionnier
d'une societe rapidement devoreuse de

loisirs, il rend en quelque sorte aussi

hommage ä cette precocite historiogra-
phique.

Dans cette perspective, rien d'eton-
nant si, en France, Alain Corbin s'est

degage de la melee pour aborder, ä la

suite de ses travaux sur les sociabilites et

les imaginaires, les aspects complexes de

ces periodes de temps oü l'on ne travaille

pas. Mais on aurait tort de considerer

son ouvrage comme la resultante d'une

course poursuite pour rattraper le retard

accumule sur l'historiographie anglo-

saxonne. Avant que Norbert Elias ne 135
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renouvelle entierement les perspectives
des historiens en la matiere, les travaux de

l'ecole anglosaxonne ont ete fortement

marques par les controverses ideologiques
dominantes. D'un cöte, les loisirs sont

interpretes comme une conquete sociale

marquant l'aboutissement des revendications

ouvrieres sur la reduction du

temps de travail; de l'autre, ils sont la

resultante de l'efficacite du capitalisme
qui engendre des gains de productivite
tels qu'il rend possible une amelioration
des conditions de vie. Dans ce dernier cas,
l'octroi de loisirs s'accompagne encore de
leur contröle par les elites. Volontarisme
social et lüttes politiques d'un cöte, in-
flexibilite des lois economiques doublee
d'un encadrement oppressif de l'autre, ont
resume le debat.

Loin d'etre insensibles ä ce cadre
conceptuel, Alain Corbin et ses collaborateurs
sont cependant surtout attentifs aux usages
du temps libre. Ils engagent les reflexions
sur la maniere dont les loisirs sont inven-
tes, representes, vecus, modifies et agences.

Si plusieurs contributions abordent le
cas frangais dans sa specificite et son

originalite, les approches transnationales
et transculturelles donnent ä l'ouvrage un
interet supplementaire.

Sur le plan de la naissance et la
diffusion des activites de loisirs, les cha-
pitres d'Alain Corbin sur la peche ä la

ligne, le jardinage et le football, celui de
Jean-Claude Facry sur les loisirs ruraux,
d'Andre Rauch sur les vacances ou
encore ceux de Gabriella Turnaturi et Julia
Csergo sur le divertissement citadin
revelent la permeabilite des pratiques,
individuelles ou collectives, qui s'af-
firment ä terme comme des normes de

comportement. Ä cet egard, la circulation
des objets culturels s'inscrit au prealable
dans des filieres socialement tres cloison-
nees; mais eile se debarrasse ä terme des

garde-fous qui les maintenaient ä l'abri
136 ¦ de tout transfert ou toute appropriation ä

travers diverses modalites et sous la pression

de facteurs qui se differencient
d'une activite et d'une region ä l'autre.

De ce point de vue, l'action du
Bureau International du Travail, mais aussi
les conditions creees par les regimes nazi
et fasciste, ou encore le Front Populaire,
soulignent la periode charniere de l'entre-
deux-guerres qui met en scene l'Etat et

plus generalement les pouvoirs publics,
comme le montrent les contributions
d'Anne-Marie Thiesse, Jean-Claude
Richez et Leon Strauss. Sur des socles

ideologiques betonnes et dans la perspective

d'objectifs determines, les loisirs
s'organisent, se hierarchisent et se deve-

loppent loin des Supports traditionnels et
elitistes qui les avaient vu naitre dans la
seconde moitie du XIXeme siecle. Enjeux
de taille parce qu'associes, selon les cas, ä

des visions de la societe oü l'epanouisse-
ment individuel doit se conjuguer avec la

regeneration physique exigee par le
travail industriel, les loisirs sont au centre
d'attentes qui prefigurent certes l'avenement

des loisirs de masse de l'apres-
guerre, mais aussi la Seconde Guerre
mondiale elle-meme. Qui mieux que le

premier Secretaire d'Etat aux loisirs sous
le Front Populaire, Leo Lagrange, avait

exprime les ambigui'tes qui entouraient la
«democratisation» des loisirs en disant en
1936 que «nous ne voulons pas que notre
action ait pour seul objet de mettre dans
les mains de nos jeunes un fusil»? Aussi,
avant d'en decoudre sur les champs de

bataille, toute une jeunesse s'etait-elle

preparee au combat gräce aux jeux de

balle et... aux conges payes.
Longtemps apprehendes comme les

residus des politiques economiques et des

enjeux sociaux qui dominaient les societes

industrielles, les loisirs trouvent dans

l'ouvrage d'Alain Corbin toute la
consideration historiographique qu'ils meritent.

Laurent Tissot (Neuchätel)



JEAN CHESNEAUX
HABITER LE TEMPS
PASSE, PRESENT, FUTUR: ESQUISSE

D'UN DIALOGUE POLITIQUE
EDITIONS BAYARD, PARIS 1996, FF 150-

Jean Chesneaux est de ces rares auteurs

pour qui la science et l'engagement
politique - ou «civique» - sont indissociables.
Auteur de plusieurs ouvrages de reference

sur la Chine et le Pacifique, il a ecrit, en

1976, Du passe faisons table rase? A

propos de l'histoire et des historiens, qui
a suscite des reactions assez vives chez
les historiens. Dans son nouvel essai,
Chesneaux entreprend une meditation
critique et «engagee» sur notre rapport-
au-temps, dont le but est ä la fois de de-

noncer les perversions de ce rapport dans
le monde occidental contemporain, d'in-
viter les historiens ä considerer d'un autre
ceil la dialectique passe-present-futur, et
de pousser les hommes ä renouer avec

l'esperance d'un monde meilleur, en «ha-
bitant le temps». Autant dire que par sa

volonte de valoriser la conscience
politique et la responsabilite citoyenne de

chacun d'entre nous, Chesneaux s'inscrit
en faux contre les tendances actuelles et
fait veritablement acte de resistance.

La premiere partie du livre montre de

quelle maniere les individus comme les

societes sont les victimes, dans leurs

rapports au temps, des effets nefastes de

la «modernite». Temps soumis au diktat
de la technique et de l'economie, temps
de la nature deregle par le temps de la
societe marchande, et temps qui se reduit
ä la fuite dans l'immediat, l'instant, le

present detache du passe et du futur.
L'informatique, le genie genetique, le
nucleaire et l'exploration spatiale ont
profondement bouleverse les echelles du

temps. Sans nier leur part de progres,
l'auteur souligne surtout les consequences
negatives de ces innovations: contraintes

rigides et servitudes alienantes, effets

secondaires insoupconnes (les dechets

nucleaires), incapacite ä comprendre la

complexite des realites de notre monde,
etc. Les individus sont Stresses et broyes

par des emplois du temps delirants dans

lesquels entrent en concurrence les temps
biologique, economique, domestique et

personnel. L'environnement est irrever-
siblement menace, sinon detruit par notre
modele de developpement productiviste.
Cette premiere partie se termine par une
incontournable relecture du 1984 de

Gorge Orwell - qui n'apporte toutefois

pas grand chose de nouveau.
La deuxieme partie est celle qui

concerne le plus directement l'historien.
Elle s'ouvre par une mise au point qui
rappelle notamment les deux philosophies
du temps majeures qu'ait connues la

civilisation europeenne: la temporalite
judeo-chretienne qui, mettant fin aux
anciennes visions cycliques et mythiques
du temps, assigne ä l'histoire humaine un
sens et une finalite (voir le plan divin de

saint Augustin et la notion de salut); puis
les Lumieres, qui affichent une confiance

aveugle dans le progres et la raison.
Alors que, depuis le XVIIIe siecle, tous
les «grands recits» - y compris bien sür le

marxisme - etaient sous-tendus par l'idee
de progres, ne faut-il pas, se demande

l'auteur ä la vue des desordres planetaires
actuels (chömage, agressions contre
l'environnement, nouvelle pauvrete, croissance

demographique dans le sud, explo-
sion des banlieues, depolitisation, drogue,
crise des identites culturelles, etc.), changer

de culture du temps et reflechir ä une

«temporalite de responsabilite active»,
fondee sur le constat des soubresauts, des

regressions, des changements brusques,
de la non-linearite de l'histoire?

Passionnants sont ensuite les trois

chapitres qui traitent des historiens et de

l'histoire face aux exigences de la societe.

En faisant reference ä Reinhart Kosse-

leck, Giorgio Agamben, Julius T. Fräser, i137
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Hannah Arendt ou encore Michel de

Certeau, Chesneaux appelle les historiens
ä davantage de reflexion theorique sur le

temps et la temporalite. Surtout, il s'eleve
contre le paradigme classique de
l'histoire, selon lequel il faudrait rester con-
fine au seul passe. Pour Chesneaux, il est

indispensable que les historiens integrent
le present - assumant du meme coup leur

presence au monde - tout en s'ouvrant
sur l'avenir. De Marc Bloch («L'erudit
qui n'a goüt de regarder autour de lui ni
les hommes ni les choses ni les
evenements... fera bien de renoncer sagement
au nom d'historien») ä Francois Bedarida

(«L'historien du temps present ne saurait
se soustraire ä sa responsabilite morale en
tant que citoyen»), divers historiens sont
alors cites ä titre d'exemples... meme si

dans les faits, observe l'auteur, ces peti-
tions de foi ne se concretisent pas
toujours. En effet, les historiens du temps
present, par exemple, n'ont-ils pas ten-
dance ä vouloir compenser l'absence de

«recul» par une distance intellectuelle
accrue entre eux-memes et l'objet de leur
recherche? «Pourront-ils un jour acceder,
s'interroge Chesneaux, au röle eminent de

«passeurs de temps» au lieu de s'y dero-
ber, et ce dans un domaine du savoir
historique oü tout devrait les y preparer?»

Chesneaux reprend ä son compte les

Passages de Walter Benjamin pour pröner
une «revolution copernicienne», qui ferait
du present le point fixe de l'historien, ä la
place du passe. «Prendre le present
comme <point fixe>, ecrit-il, signifie [...]
que le passe sera l'objet d'une reflexion,
presque au sens optique du terme: les

rayons en provenance du present viennent
illuminer [...] le passe, mais pour revenir
au present. C'est ce present qui agit, qui
emet ces rayons en fonction de sa dyna-
mique propre. Mais si cette re-flexion ä

partir du present et en direction du passe
revient au present - ce qui est une de-

138 ¦ marche politique -, ce n'est pas pour s'y

arreter. La metaphore optique est ici tout
ä fait appropriee, en ce qu'elle prolonge
vers l'avenir ce mouvement de

reflexion.» Cette definition correspond egalement,

d'apres le meme, ä celle du «bon

usage du passe». Si l'on admet commu-
nement - et parfois en le deplorant - que
toute histoire est histoire du present, il est

en revanche assez rare de revendiquer

pour le passe une pareille solidarite avec
le present et avec l'avenir. Comme le
releve l'auteur, «dans sa radicalite, le

retournement benjamininien entre passe
et present est une demarche conjointe de

l'intellect et de lapraxis; il met en cause
la conscience sociale et sa relation d'en-
semble au passe [...]». Suivant cette

conception, des historiens aux options
politiques tres divergentes ne pourraient
mener de concert une reflexion feconde
sur le passe... II s'agirait donc de «briser
le consensus tacite, les regles de savoir-
vivre, la Cooperation de bon aloi qui
permettaient que se retrouvent, sur un

meme <terrain> du passe, des personnes
que tout separe dans le rapport ä la realite
sociale»...

Dans le chapitre «Bon usage du passe?

Reperes pour l'avenir?», est aborde
le probleme de la memoire - notamment
de la memoire publique contrölee par
l'Etat -, du patrimoine et des racines.
Chesneaux y note l'importance identitaire

que peut revetir la memoire pour
les collectivites (les peuples colonises,
etc.) ou les groupes sociaux (les femmes,
les ouvriers, etc.) qui ont ete marginalises
et nies dans leur passe. Les societes de-

mocratiques, affirme-t-il, ont interet ä

s'approprier leur passe, tout leur passe, ä

decouvrir leurs racines derangeantes, non
conformes aux versions officielles de

l'histoire. Elles sont generalement ame-
nees ä reevaluer leur passe ä la faveur des

mutations historiques et des priorites de

l'avenir. C'est au nom de l'avenir par
exemple qu'Israel devrait se degager du



seul horizon de la Shoah, que la democratie

japonaise devrait affronter son passe
militariste, que la France devrait revoir
son passe colonial... et - ajouterons-nous

- que la Suisse devrait integrer ä sa
conscience nationale sa politique d'avant et

pendant la Seconde Guerre mondiale.
Un detour par Benjamin (1892-1940)

et Charles Peguy (1873-1914) permet ä

l'auteur d'affirmer sa parente d'idees avec
ces deux ecrivains, en particulier avec le

philosophe allemand pour qui la fonction
de l'«historien revolutionnaire» est d'at-
tiser la flamme de l'esperance dans le

coeur des hommes...
La troisieme partie, qui marche dans

les pas de Chateaubriand, se penche sur
la mondialisation du temps et plaide pour
le respect des particularismes culturels
regionaux et nationaux, ainsi que pour les

vertus heuristiques du voyage, etant en-
tendu que les lieux de haute culture sont
aussi des lieux de haute temporalite.

La derniere partie, quant ä eile, est

une sorte de manifeste, qui s'intitule
«Pour une reconquete du temps». S'oppo-
sant aux «postmodernes» et aux «decons-
tructionnistes» pour qui le futur est

devenu opaque, inaccessible et vide de sens,
Chesneaux refuse de ceder aux sirenes de

notre epoque. Selon lui, il est plus que
jamais necessaire de reflechir au sens de

l'histoire, en ecartant le principe d'un
modele unique de developpement (que
ce soit celui de la «technoscience» et du
Fonds monetaire international, celui de

la deep ecology, etc.). Les tragiques
experiences du XXe siecle, dit-il, ne
doivent pas nous inciter ä abandonner

toute vision coherente du devenir. II faut
une «philosophie qui renonce ä normaliser

le devenir en fonction de systemes
rigidement preetablis, qui ne se derobe

pas non plus devant la pretendue opacite
du futur, mais qui soit capable de 1'affronter

dans son mouvement ouvert, flexible,
discontinu et au besoin conflictuel». D'oü

la Synthese qui est finalement operee
entre deux oeuvres considerees en general

comme antithetiques, ä savoir le Principe
Esperance d'Ernst Bloch (1885-1977) et

le Principe Responsabilite de Hans Jonas

(1903-1993).
La pensee de Chesneaux s'inscrit

incontestablement dans la tradition mar-
xiste. Elle demeure opposee au capitalisme,

mais recuse le dogme economiste

et est profondement ecologiste. On aurait

tort toutefois de reduire l'ouvrage ä ses

seules theses politiques. Chesneaux nous
offre une reflexion tres riche, illustree par
de nombreux exemples puises notamment
dans la culture Orientale. On retiendra

encore son eclairage critique sur l'histo-
riographie francaise, en particulier celle

qui, avec Pierre Nora, s'est engouffree
dans la breche des «nouveaux philo-
sophes» et du «postmodernisme». Les

Lieux de memoire, vaste oeuvre editoriale

dirigee par l'historien francais susmen-

tionne, «ä la fois manifeste et chantier de

l'histoire deconstruite», ecrit Chesneaux,

sont vertement critiques pour leur «philosophie

negative» qui se complait dans une
attitude de demission face aux responsa-
bilites sociales de l'historien. «Passe et

present [...] sont consideres comme radi-
calement exterieurs Fun ä l'autre, sans

que leur articulation puisse nourrir une

quelconque capacite ä agir ensemble; leur
relation ne serait plus que <patrimoniale>,
donc aussi diverse, dispersee, reifiee

surtout, que ce patrimoine lui-meme.»
L'auteur exprime bien le malaise qui peut
nous saisir ä la lecture de cette oeuvre

monumentale qui, d'un cöte, a pris la

mesure du desarroi des contemporains en

manque de reperes, et qui, d'un autre

cöte, ne repond ä la demande sociale que
«sur un mode lui-meme deconstruit, dila-

toire, indifferent aux priorites du devenir
et aux crises de notre temps, se contentant

d'offrir un passe eclate en mille symboles
divers». 139
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Voilä donc un texte qui, apres affirmations qui me paraissent discu-
d'autres, pose des questions fonda- tables, on ne peut que saluer le courage
mentales sur le metier d'historien et d'un essai aussi peu conformiste.
l'activite de citoyen, concus ici comme
allant de pair. En depit de certaines Luc van Dongen (Geneve)
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THOMAS HILDBRAND
HERRSCHAFT, SCHRIFT UND
GEDÄCHTNIS
DAS KLOSTER ALLERHEILIGEN UND
SEIN UMGANG MIT WISSEN IN

WIRTSCHAFT, RECHT UND ARCHIV
(11.-16. JAHRHUNDERT)
CHRONOS, ZÜRICH 1996, 461 P., FS 78.-

II arrive qu'un monastere soit choisi
froidement, si l'on peut dire, comme
champ d'etude par un historien attentif ä

disposer d'un corpus de sources assez

vaste pour deployer sa problematique.
C'est ce qui vient d'arriver ä l'abbaye de

Tous-les-Saints ä Schaffhouse, dont les

fonds d'archives ont permis une etude de

la pratique de l'ecrit entre le Xle et le

XVIe siecle.

S'il est considere dans une perspective

ä la fois typologique et quantitative,
l'ecrit est en lui-meme une source pour
l'historien; or, trop souvent encore, on ne

se soucie des documents que pour leur
contenu et on regarde la masse actuellement

conservee des archives d'une
institution ou d'une region que comme le
resultat de trop de hasards pour autoriser
des conclusions: un incendie de plus ou
de moins, des souris plus ou moins vo-
races et tout serait different... D'une
grande exigence conceptuelle, la these de

Thomas Hildbrand refuse cette facilite et

se revelera comme une etude exemplaire
des sources produites par une institution,
considerees comme un ensemble articule,

moyen d'administration, mais aussi

source de legitimite; eile est aussi un bei

exemple d'etude du «passage ä l'ecrit»
dans une region d'Europe.

C'est une contribution notable ä la

transformation de la diplomatique,
science si minutieuse des actes qu'elle
devient poussive des qu'il y en a beaucoup.

L'Occident «passe» ä l'ecrit au

Xll-XIIIe siecle, selon un mouvement qui
va du sud vers le nord et de l'ouest vers
Fest. Or, la diplomatique cesse le plus
souvent ses efforts ä ce moment, signe un

peu malheureux d'impotence (ä quand

une veritable science des sources
administratives non seulement de la fin du

Moyen Äge, mais des siecles plus re-

cents?). II s'agit de developper une
histoire de l'ecrit et du document pour les

periodes oü l'ecrit est massivement em-

ploye, comme c'est le cas ä Schaffhouse
des la fin du XIHe siecle.

Ä ce titre, la riche partie theorique,
nourrie des travaux anglais et allemands

qui ont fait ecole, aurait pu s'inspirer
aussi de lTtalie. Ä part l'inevitable
reference ä Eco, ce pays est absent, alors que
sa Situation documentaire (v. p. ex. Jean-

Claude Maire Vigueur, «Revolution
documentaire et revolution scripturaire: le cas

de lTtalie medievale», Bibliotheque de

l'Ecole des Charles 153 [1995], 177-185)
et les reflexions qu'elle suscite chez ses

historiens (A. Petrucci notamment) au-
raient pu amener l'auteur ä donner ä

l'ecrit sa pleine dimension, en etudiant

symetriquement la production libraire et

la production documentaire. En effet,

l'abbaye, qui a une importante
bibliotheque, est aussi un lieu de production de

manuscrits. On aurait pu Her bibliotheque
et archives tant statistiquement - on cons-
tate par exemple le meme flechissement

au milieu du Xlle siecle - que technique-
ment: le monastere utilise ä certaines

epoques exactement le meme type d'ecri-
ture pour ses manuscrits et ses chartes.

De ce fait, le recent Katalog der
mittelalterlichen Handschriften der Ministerial-
bibliothek Schaffhausen, de R. Gamper,
G. Knoch-Mund et M. Stähli (Dietikon- 1141
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Zürich 1994), apparait comme un comple-
ment revelateur (v. notamment 11-37),
dans la mesure oü l'essentiel des manuscrits

repertories vient de la bibliotheque
de Tous-les-Saints et y a meme souvent
ete ecrit.

Cette etude interessera autant par le

gros effort de conceptualisation que par la
richesse des informations mises en oeuvre.

Signaions la question du passage du latin
ä la langue vulgaire, celle des techniques
d'informations et des rapports que tel type
de source implique avec les dependants
du monastere, celle encore, plus politique,
des rapports en quelque sorte defensifs
qu'entretient un monastere avec les
institutions municipales, importante dans le
cas de Schaffhouse oü la ville se
transforme lentement en Etat.

Jean-Daniel Morerod (Neuchätel)

STEFAN SONDEREGGER
LANDWIRTSCHAFTLICHE
ENTWICKLUNG IN
DER SPATMITTELALTERLICHEN
NORDOSTSCHWEIZ
EINE UNTERSUCHUNG AUSGEHEND
VON DEN WIRTSCHAFTLICHEN
AKTIVITÄTEN DES HEILIGGEIST-SPITALS
ST. GALLEN
STAATSARCHIV ST. GALLEN, ST. GALLEN 1994, 509 S„

MIT ABB., FR. 78.-

Frühere Historiker massen in Zeiten, in
denen die «histoire evenementielle»
bestimmend war, sogenannten Wirtschaftsquellen

offenbar wenig Bedeutung bei, als
sie im Zuge einer Archivrevision eine
Reihe von Urbaren, Schuld- und
Zinsbüchern des St. Galler Heiliggeist-Spitals
vernichteten. Welchen Erkenntnisgewinn
man mit einer methodisch reflektierten
Auswertung serieller Quellen erzielen
kann, führt Sonderegger in seiner vorbild-

142 ¦ liehen Zürcher Dissertation vor. Sie ist

mehr als «nur» eine Geschichte der
«landwirtschaftlichen Entwicklung in der
spätmittelalterlichen Nordostschweiz». Sie ist
auch ein Stück Stadtgeschichte, welche
die inneren Verhältnisse des Heiliggeist-
Spitals in St. Gallen analysiert, einer unter
städtischer Aufsicht stehenden
Fürsorgeinstitution. Das Buch ist ebenso ein Beitrag

zu den Stadt-Land-Beziehungen und
ihren Auswirkungen auf die
landwirtschaftliche Produktion nach der Agrarkrise

des 14. Jahrhunderts, mit der agrar-
wirtschaftlichen Regionalisierung, dem
Ausbau von Spezialkulturen (Weinbau,
Gartenbau) und der Etablierung einer
leistungsfähigen Viehzucht im voralpinen
und alpinen Raum.

Der Wandel von der frühmittelalterlichen

silvopastoralen Wirtschaftsweise
hin zur hoch- und spätmittelalterlichen
Mischwirtschaft über die Ausdehnung
von Ackerflächen und Wiesen ist urkundlich

kaum fassbar, das Verhältnis
zwischen Weideland, Ackerfläche und Weinbau

unbekannt. In den voralpinen Gebieten

des Appenzellerlandes finden wir
nicht die «klassische» räumliche Organisation

der Dorfgemarkungen vor, die

Dreigliederung in 1. den Wohnbereich
mit Hofstätten und Gärten, 2. die
verzeigte Ackerflur und das Wiesland, 3. die
Allmende. Vielmehr herrschten die Egar-
tenwirtschaft (periodischer Wechsel
zwischen Gras- und Getreidebau) sowie die

Individualnutzung der Ackerflur ohne

Flurzwang vor. Innerhalb des Allmend-
bereiches hat man sich «viele kleinere
Gehöftegruppen oder alleinstehende Höfe
mit dazugehörigen Ackerparzellen»
vorzustellen.

Im 14. Jahrhundert setzte eine Dynamik

ein, welche den Ausbau des urbari-
sierten Landes, die Umwandlung
überkommener Nutzungsformen und den

Rückgang des Getreidebaus umfasste.
So begründete Abt Ulrich Rösch erhöhte

Zehntenforderungen gegenüber den Ap-



penzellern damit, dass sich das Land seit
den Appenzeller Kriegen «vast gewyttret
und grösser dann es vor dem krieg»
gewesen sei. Die Monetarisierung des Zehnten

(Getreide- und Gartenzehnten) scheint
sich schon vor 1400 eingebürgert zu
haben. «Der Zwang zum Getreidebau
allein des Zehnten wegen war also nicht
mehr gegeben» (39), woraus die faktische
Trennung der Solleinnahmen der Grundherrn

von der tatsächlichen Ertragsart der

abgabenpflichtigen Parzellen resultierte.
In diesem Umstand erkennt Sonderegger

eine Voraussetzung für die
landwirtschaftliche Spezialisierung der drei Zonen
der Mischwirtschaft mit vorwiegend
Getreidebau, der Viehwirtschaft und des

Weinbaus. Sie stützt sich auf die Nachfrage

städtischer Absatzmärkte. Für die

Umsetzung ihres Innovationsstrebens
bedurften die ländlichen Produzenten der
Investitionsbereitschaft städtischer
Kapitalgeber. Träger städtischer Investitionen
in die Landwirtschaft waren Bürger/
Kaufleute sowie die Spitäler mit ihrem
umfangreichen Landbesitz.

Eine reiche archivalische Überlieferung

dokumentiert die Wirtschaftsführung

des st. gallischen Heiliggeist-Spitals.
Anhand von Rechnungen und
Schuldbüchern untersucht Sonderegger die real

vollzogenen ökonomischen Transaktionen
zwischen dem Spital und seinen Leihe-
nehmern. Seine Ausführungen unterstreichen,

wie falsch die mancherorts
herumgeisternde Vorstellung einer autarken, auf
dem Subsistenzprinzip beruhenden
mittelalterlichen Landwirtschaft ist. In der
Nordostschweiz ergänzen sich drei
Wirtschaftszonen: Das Fürstenland, der

Oberthurgau und das untere Toggenburg
mit Mischwirtschaft, das St. Galler Rheintal

mit dominierendem Weinbau und das

obere Toggenburg und Appenzellerland
mit Viehwirtschaft. Sonderegger weist
nach, dass das Spital eine aktive Rolle bei
der Förderung des Weinbaus spielte. Es

erweiterte seine Rebflächen und traf
verschiedene Massnahmen zur Steigerung
der marktorientierten Weinproduktion. In
der zweiten Hälfte des 15. Jahrhunderts

verbuchte es schliesslich
Einnahmensteigerungen aus dem Weinverkauf. Es

förderte die Weinkultur, indem es die in

Halbpacht verliehenen Güter in den

ertragslosen Anfangsjahren von Abgaben
befreite, hälftig die Finanzierung der

Rebstickel oder des Düngers übernahm,
die Beschaffung des Düngers unterstützte,
sich finanziell an den Erntekosten beteiligte.

Seine zentrale wirtschaftliche Rolle
bestand darin, Güter und Lebensmittel
zwischen den spezialisierten Zonen zu
vermitteln, beispielsweise die Rheintaler
Weinbauern mit Getreide aus der Region
nordwestlich des Alpsteins zu beliefern.
Die Rheintaler Pächter in Rheineck,
St. Margrethen, Berneck, Rebstein,
Altstätten erhielten Rebstickel, Bauholz und

(Kuh-)Mist aus der Viehwirtschaftszone
im Appenzellischen. Durch die Organisation

solcher Dreiecktransaktionen
zwischen den Getreideproduzenten,
Viehzüchtern und Weinbauern sicherte sich
das Spital eine wirksame Kontrolle über
seine Pächter. Wenn sie sich im
Dauerzustand der Verschuldung befanden, so

ist darin die Kehrseite der landwirtschaftlichen

Spezialisierung, der Preis der
städtischen Investitions-«Hilfe» und der

Einbindung in den Markt zu sehen. Sehr oft
gewährte das Spital Kredite in Form von
Lebensmitteln und Sachgütern. Statt die

Schulden bar einzutreiben, verrechnete es

die ausstehenden Beträge mit Natural-

lieferungen der Bauern (Getreide, Wein).
Auf diese Weise spielten sich die
Geschäfte zwischen Grundherrschaft und
Leihenehmern weitgehend bargeldlos ab,

und die Bauern waren praktisch von der

Geldzirkulation ausgeschlossen. Sie

reagierten, indem sie Abgabenerlasse forderten

oder Zins- und Zehntenabgaben ver- 1143
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weigerten. Ihr Verhältnis zum Spital
erweist sich somit als äusserst flexibel und

spannungsreich.
Das letzte Kapitel, die Fallstudie über

die Weinbauzone im Rheintal, ist auch
als Geschichte einer Landschaft im Sinne
der historischen Geographie zu lesen.

Am Beispiel Bernecks zeigt Sonderegger

auf, wie durch Ausdehnung der
Rebfläche im inneren Dorfbereich gleichzeitig

der Druck auf die äusseren Bereiche
bis hinauf ins Grenzgebiet zum Appen-
zellerland verstärkt wurde, weil hier Vieh
geweidet wurde (Düngerproduktion).
Durch die agrargeschichtliche Auswertung

gelingt es dem Autor, die
Landschaft im Rheintal und Alpsteingebiet
zu historisieren. Unter dem erhöhten

Bevölkerungsdruck seit dem ausgehenden

15. Jahrhundert erreichte die
Rodungstätigkeit vom Rheintal her immer
höhere Geländestufen bis in den Alpstein
hinauf. Ausbausiedler beanspruchten die
Flächen als Waldweide und für den

Holzschlag. Nutzungskonflikte entbrannten

nun nicht mehr nur um dicht besiedeltes

Land, sondern um entlegene Wälder

und Alpen. Nachweislich sties-
sen grosse Alpen im Alpstein, beispielsweise

die Alp Kamor, um 1500 bereits
an ihre Kapazitätsgrenzen, was wiederum
zur Anlage von Alpflächen durch
Waldrodungen auf tieferen Stufen führte.
Wenn der Alpstein uns heute zum
Genuss schöner Naturerlebnisse einlädt, so
sind wir uns kaum mehr bewusst, dass

diese Landschaft ihr Gepräge anthropo-
genen Einflüssen des Spätmittelalters im
Zusammenhang mit kommerzialisierter
Viehwirtschaft verdankt.

Dorothee Rippmann (hingen BL)
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JEAN-PIERRE RIOUX ET JEAN-FRAN-
COIS SIRINELLI (SOUS LA DIR. DE)
POUR UNE HISTOIRE CULTURELLE
EDITIONS DU SEUIL, C0LL«L'UNIVERS HISTORIQUE»,

PARIS 1997, 455 P., FF 185.-

Depuis une trentaine d'annees, l'histoire
culturelle constitue l'horizon dominant
sans doute, fecond certainement, de l'histoire

en France. Ses etiquettes sont
changeantes («histoire des mentalites», etc.) et

sont souvent associees ä l'histoire socio-
culturelle ou ä l'anthropologie historique.
La mobilite des termes cache un double
constat historiographique. L'histoire
culturelle francaise s'est affirmee contre la
tradition de l'histoire des idees, en se fon-
dant sur les valeurs, les formes, les
symboles communs, et non sur la realisation
intellectuelle individuelle, considerant les

representations et non les productions vo-
lontaires et singulieres. En ligne de mire:
les categories psychologiques qui struc-
turent attitudes et comportements, sensibi-
lites et perceptions. Un consensus se des-

sine autour d'une definition, preuve que
l'histoire culturelle s'est bien erigee en

discipline ä part entiere. «L'histoire
culturelle est celle qui s'assigne l'etude des

formes de representation du monde au
sein d'un groupe humain [...] et qui en

analyse la gestation, l'expression et la
transmission. Comment les groupes hu-
mains representent-ils le monde qui les

entoure? Un monde figure ou sublime -
par les arts plastiques ou la litterature -,
mais aussi un monde codifie - les valeurs,
la place du travail et du loisir, la relation ä

autrui -, contourne - le divertissement -,
pense - par les grandes constructions in-
tellectuelles -, explique - par la science -
et partiellement maitrise par les

techniques, dote d'un sens - par les croyances
et les systemes religieux ou profanes,
voire les mythes -, un monde legue, enfin,

par les transmissions dues au milieu, ä

l'education, ä l'instruction» (Sirinelli).



Que nous dit cette reflexion ä la fois
historiographique et methodologique sur
le concept «operatoire et programma-
tique» d'histoire culturelle? Rien de tres

neuf, tant il est vrai que les auteurs ne

cachent pas le caractere tres «compen-
dium» de ce bilan critique. Voici donc une
histoire culturelle ä geometrie variable,
dans ses sujets d'etude comme dans son

emprunt de nombreux concepts ä d'autres
sciences sociales (anthropologie,
philosophie, psychologie, linguistique) et ä des

disciplines historiques connexes (histoire
litteraire, sociale, histoire de l'art). En
retour, l'histoire culturelle fertilise, comme
le releve le medieviste G. Duby, «par ce

qu'elle revele des comportements indivi-
duels et des attitudes collectives, l'histoire
economique et sociale, l'histoire du droit
et de la vie materielle, l'histoire politique
et militaire, et l'histoire meme de l'evene-
ment». Conduite par S. Berstein, l'etude
de la culture politique, cet ensemble de

representations qui He un groupe sur le

plan politique, dans une vision commune
de son passe, temoigne de l'enrichisse-
ment d'une histoire politique par les avan-
cees recentes de l'histoire culturelle,
notamment dans l'elaboration des memoires
collectives (J.-P. Rioux).

J.-N. Jeanneney, auteur d'Une
Histoire des medias, des origines ä nos jours,
synthese qui aborde le developpement des

mentalites collectives, la vie institution-
nelle et economico-politique, les evolutions

techniques et le champ social, livre,
ici, un plaidoyer en faveur d'une matiere
de recherche relativement nouvelle: l'au-
diovisuel. Precurseur dans la recherche

historique sur l'audiovisuel, ses vertus et

ses vertiges, fort de son experience de

responsable politique, Jeanneney releve le

desarroi provenant de l'inflation des mes-

sages innervant notre vie societale. Bien

d'avantage que methodologique, ce ma-
laise est «existentiel». Face ä la deferlante
des mots, des images et des sons, les

utilisateurs d'informations et de produc-
tions culturelles - toujours plus inter-
actives et virtuelles - desirent «disposer
de mediations avec les mediateurs».

L'histoire culturelle est egalement
reformulee ä partir de concepts massive-

ment introduits dans son champ: celui de

pratique, mais surtout celui de representation,

qui permet de penser ä une articu-
lation entre les images produites ä son

usage ou ä celui des autres, et les schemes

integres, regulateurs des conduites. La

topographie des domaines de l'histoire
culturelle se prete ä une exploration me-

thodique et disciplinee dont les stations

sont autant d'invites ä l'etude: histoire des

politiques et des institutions culturelles,
histoire des diffusions instituees des sa-

voirs avec sa cohorte de mediations et de

mediateurs, histoire des pratiques
culturelles, histoire, enfin, des signes et
symboles eriges en sanctuaires identitaires, en

lieux telluriques et des objets investis en

memoire et en patrimoine.
L'ouvrage explique une fois de plus

qu'ä trop s'ancrer dans le terrain des idees,

on court le risque d'aboutir ä une «histoire

par le haut» (M. Winock), tandis que le

decalage suppose ou reel entre les inten-
tions des acteurs et la pratique reste dans

l'ombre. Precieuse cette affirmation d'une
«histoire culturelle» Fest aussi, parce
qu'elle offre des reperes, des «iti-neraires»

qui s'inscrivent dans l'«ego-histoire». Ces

trajectoires d'historiens eclairent la
construction d'un objet de recherches - le

culturel - issu parfois de «longues annees

de maturation» (A. Croix); elles mettent

en relief les choix epistemologiques, l'histoire

des concepts, la methode historique
appliquee aux sciences sociales, tout en

montrant que les activites sous-tendues par
ces discours sur l'histoire des representations

et des pratiques ne sont pas uni-

quement academiques.

Bertrand Tappolet (Geneve) 1145
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ROBERT M. KINGDON
(SOUS LA DIR. DE)
REGISTRES DU CONSISTOIRE DE
GENEVE AU TEMPS DE CALVIN
TOME I (1542-1544)
LIBRAIRIE DROZ, GENEVE, 1996, FS 160.-

Apres avoir longuement etudie les fondements

theologiques et ecclesiologiques
qui legitimaient l'exercice de la discipline
ecclesiastique ä l'epoque moderne, la
recherche historique a deplace depuis une
dizaine d'annees son attention de la theorie

ä la mise en oeuvre concrete de cette
discipline. Ce deplacement est la

consequence des nouvelles approches
problematiques stimulees par les travaux de

Norbert Elias, de Michel Foucault ou de

l'historien allemand Gerard Oestreich. Ä
travers la discipline ecclesiastique, la
recherche historique tente ä l'heure ac-
tuelle de decouvrir tout un pan de la
construction d'un Etat moderne capable de

mieux maitriser sa population, notamment

par son enregistrement dans des

documents qui suivent pas ä pas la
biographie individuelle: registres des

naissances, des baptemes, des mariages, des

deces, des enfants suivant le catechisme,
des personnes dependantes de la charite
publique, etc. Pour repondre ä ces
nouvelles interrogations, Fenquete historique
a investi ces registres qui permettent de
deceler les dynamiques d'adaptation, de
resistance ou de Constitution des consensus

sociaux: parmi ces registres, ceux
qu'ont laisses les institutions discipli-
naires des Eglises reformees ont fait
l'objet, ces dernieres annees, d'une attention

particuliere de la part de plusieurs
historiens qui se sont interesses ä ces

problematiques.
C'est dans ce contexte qu'il faut

saluer la contribution importante ä la
recherche dans ce domaine que constitue
la publication par l'equipe du professeur

146 ¦ americain Robert M. Kingdon du pre¬

mier volume des Registres du Consis-
toire de Geneve. L'institution discipli-
naire de l'Eglise de Geneve a ete le

modele de tous les Consistoires que les

Eglises calvinistes d'Europe ont crees

que ce soit par exemple en France, en
Ecosse ou aux Pays-Bas. Alors que
progresse la connaissance relative aux
objectifs, au fonctionnement, ä l'impact
de ces institutions, il devenait imperatif
de rendre accessibles les documents qui
permettent d'observer, tout au long de

seances hebdomadaires du Consistoire
genevois entre 1541 et 1544, l'elaboration

de ce modele. L'ecriture reputee
difficile du secretaire du Consistoire,
George Maillet, avait jusqu'ä present
tenu nombre d'historiens ä l'ecart de

cette source. Plusieurs etudes s'etaient
fondees sur les seules transcriptions
fragmentaires, emaillees de fautes,
qu'avait publiees Auguste Cramer au
XIXe siecle.

Les competences paleographiques de

l'equipe des editeurs qui compte parmi
ses membres les meilleurs historiens
actuels de la discipline ecclesiastique
genevoise au XVIe siecle, permettent de

mettre ä disposition des historiens une
transcription aussi fidele du texte original
que le permet sa graphie. L'edition du
document est accompagnee d'un appa-
reil critique impressionnant. Retracant
«la prehistoire du Consistoire» institue

par les Ordonnances ecclesiastiques de

1541, dont on trouve les extraits perti-
nents dans les pieces annexes, l'intro-
duction est completee en fin de volume

par un glossaire et un index des noms de

lieux et de personnes. II faut mesurer
l'interet et la difficulte que represente
l'etablissement d'un tel index ä une

epoque oü nom, prenom, surnoms de-

signent parfois alternativement la meme

personne, engendrant des confusions ou
de fausses distinctions. II deviendrait
aleatoire, sans ce precieux index, de



suivre un destin individuel dans ce
registre. On trouvera encore pour con-
tribuer ä cette clarification une veritable
encyclopedie de la Geneve des annees
1542-1544 dans les notes de bas de page:
reseaux familiaux, situations profession-
nelles, etat des poursuites judiciaires,
date des naissances, des mariages, des

deces, informations concernant la Situation

exterieure ä Geneve, renvois aux
decisions des magistrats, etc. L'ensemble
de l'appareil critique prepare par cette
equipe anglophone est redige en francais:
on fera d'autant plus volontiers abstrac-
tion des quelques erreurs de grammaire
ou de formulation qui se sont glissees ici
etlä.

La tendance historiographique qui
cherche ä voir dans ces institutions une
contribution ä la formation de l'Etat par le
renforcement de ses moyens de contröle,
trouvera dans cette publication des mate-
riaux propres ä nuancer ses theses: la
lecture de ce registre revele combien la

discipline ecclesiastique s'exerce encore,
durant ces annees, dans une perspective
plus religieuse que civile, visant
particulierement ä preparer la communaute ä

celebrer ses rituels religieux fondamen-
taux dans un etat de purete ä la fois
spirituelle et morale. Au-delä de l'histoire des

pratiques religieuses, de la discipline
ecclesiastique et du contröle social, cette
source ouvrc ä nombre d'autres types
d'approches: l'etude des procedures et des
rituels propres ä l'infrajudiciaire, l'histoire

de la famille, du mariage, de la

sexualite, des cultures alimentaires et des

pratiques medicales pour n'en signaler
que la diversite. Ä travers le regard in-
quisitorial du Consistoire de Geneve dans
les menages et les voisinages, c'est ainsi
tout un champ d'histoire sociale et
culturelle qui se degage ä la vue des historiens.

Christian Grosse (Geneve)

HANNES SIEGRIST

ADVOKAT, BÜRGER UND STAAT
SOZIALGESCHICHTE DER
RECHTSANWÄLTE IN DEUTSCHLAND,
ITALIEN UND DER SCHWEIZ
(18. BIS 20. JAHRHUNDERT)
VITTORIO KLOSTERMANN, FRANKFURT A. M. 1996,

2 BÄNDE, 1042 S., DM 360.-

Hannes Siegrist has written a book of
breathtaking ambition and scope that will
stand as a definitive comparative history
of lawyers in private practice across the

swathe of central Europe from Aachen to
Bari, from Königsberg to Syracuse. Exa-

mining private practitioners over a span
of 250 years, in what became three

nation-states, but considering also 48
territorial states or cantons, and with detailed
case studies of the local bar in each of
11 cities, Siegrist aims at, and achieves,

nothing less than a transnational history
and typology of the structure, culture, and
role of the private bar that will frame
research and debate about the history of
the professions, the Bürgertum, and of
modern social history in general.

Siegrist's book operates on three

levels. On one level, it is a book about the

legal profession and about the various

processes of its professionalization in
different locales. Siegrist's earlier theo-
retical essays on professions and

professionalization have already established
him as one of the most acute thinkers in
advancing beyond stagnated conceptions
of the two phenomena both in sociology
and history. The massive scope of this
work allows him to develop his theory
further, fieshing out a typology of three

kinds, or ideal types, of professionalization.

Between 1700 and 1850, a

"professionalization from above", led to the
establishment of an Amtsprofession in the

two largest German kingdoms of Prussia
and Bavaria and in the northern Italian
Habsburg Kingdom of Lombardy-Vene- 147
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tia. This kind of professionalization, alien
to sociological theories focussed solely
upon Anglo-American developments,
took place under social and political cir-
cumstances characterized by weak or
nonexistent traditions and institutions of guild
self-government by lawyers. There

emerged a strongly state-determined

System of higher education including
legal curricula, and a strongly-organized
State conception of the administration of
justice. Private practitioners played a

more or less important role in that
conception, but on the terms set by the sove-
reign of the State, in the era in question
absolutist or neo-absolutist monarchs.
"Professionalization from above" of
lawyers took place under social and

political conditions of "high stateness"

(68 f.), resulting in a legal profession
whose administration was less autono-
mous than heteronomous. State regulatory
control of the legal profession extended
even to relations between advocate and

client, by means such as a schedule for
fees, and even in Prussia to the wide-
spread belief that private legal profession

was either a public office or so like
one as to be indistinguishable.

The Italian states south of Lombardy-
Venetia represented a second type of
professionalization, "moderated
professionalization from above". In the Duchy
of Tuscany and the city of Florence, and

even in the normally-denigrated Kingdom
of the Two Sicilies and the city of Naples,
the degree of "stateness" in social and

political relations was lower, permitting
social elites to retain important powers of
co-determination of the shape and gover-
nance of social institutions like the legal
profession. Social elites managed to
thwart state efforts to effect a

professionalization from above. Siegrist concep-
tualizes this intermediate ideal type as a

compromise between the State and social

148 ¦ elites, which retained for lawyers a higher

degree of influence on the education of
new lawyers and a greater scope of
professional self-government and self-admi-
nistration of professional discipline.

The third variant ideal type of
professionalization Siegrist calls a bourgeois
or "bürgerliche" professionalization.
Taking place under conditions of low
"stateness", it characterized the various
cantons of Switzerland, where the

absence of a highly-formalized concept of
law and legal System meant that legal
representation was late to emerge as a

full-time occupation, resulting in an un-
derdevelopment of professional identity
and autonomy. Urban and patrician elites
moved in and out of legal representation,
which meant that once law began to be

formalized and legal representation to
acquire a formal educational path and

credentialling process, it rested in
Switzerland upon a foundation of social inde-

pendence, and lawyers could create in an
autonomous fashion many conditions of
their professional existence. Autonomy
from the State, however, did not mean füll
professional self-determination, for the

strong rooting of the legal profession in
the ruling bourgeois elite made for a

different heteronomy, as lawyers found
themselves subject to the legal goals of
the elites, to the demand of the market,
and to the private needs of their citizen-
clients (168). None of these three types of
professionalization conformed to
sociological normative notions previously
developed, and Siegrist's book is a cor-
rective and a breakthrough both for
history and social theory.

On a second level, Siegrist's book is

about the emergence of the Bürgergertum
and bürgerliche Gesellschaft in the

regions under study. Professional history is
embedded in this larger social history, to
the extent that it structures the periodiza-
tion ofthe book. Part I (35-169) concen-
trates on the period from 1700 to 1850, as



Germany, Italy, and Switzerland
experienced the political and social changes
from ancien regime to the revolutionary
era. With the French Revolution, the "pre-
national" State received a challenge from
the awakened national consciousness and

ambitions of the middle classes in all three

"states". Regarding the legal profession,
middle class ambitions focussed upon
unifying legal Systems and Systems of
professional governance as a means to
fester national unification. Thus the

second epoch in professional history, Parts

III, IV, and V (355-751) concerns "The
Search for Freedom and Order: Transitions

in the Era of Liberalism and National
Unification" from 1870 to 1930. Passage

of national laws reforming and governing
the legal professions, in Italy in 1874 and

in Germany in 1878 (and in Switzerland

not at all), Stands as an assertion of the

political and social power of the Bürgertum

and its ideology of liberalism as

against high degrees of "stateness". As

Siegrist traces the history of the reform
and professionalization of the private legal
profession, he is tracing the history of the

Bürgertum and its relations to the State in

Germany, Italy, and Switzerland.
In a third sense, Siegrist sets out to

write, and accomplishes nothing less than,

a contribution to a truly synthetic history
of society, Gesellschaftsgeschichte. Mo-

ving from the pre-national to the national

State, on levels of city, region, and State,

he moves from the macrohistory of his

theory to a microhistory of lawyers in their

ecological location in two ways. First, he

studies "generations" of lawyers: those in

practice around 1840, who saw the culmi-
nation of the three types of professionalization

of the pre-national State; those in

practice in 1870, as the moving forces

behind the national consolidation of the

structure and practice of the legal profession;

and those in practice in 1900, the

first generation to have come to maturity

under the new "modern" shape of the

profession. Second, he devotes Parts VI
and VII (753-924) to a detailed ecological

study of lawyers in eleven cities, exploring

every aspect of their existence. Social

origin and recruitment, social origins of

spouses, geographic origins of lawyers,
nuanced notions of Status and sources of
prestige, confessional patterns of recruitment

and practice, private life both in the

private sphere of family and the public
sphere of associational and political life;
all of these draw Siegrist's scrutiny and

reveal the multiplicity of ways that lawyers

interacted with their local surround-

ings and with larger affairs of their day.

No aspect of lawyers' lives escapes Siegrist's

methodical and thorough study, so

that we know far more now about the

everyday lives of lawyers in Germany,

Italy, and Switzerland than many social

theorists ever imagined. The overall result

is a complete picture of the professional
and private lives that lawyers structured

for themselves, within constraints pre-
sented by State and society, and with the

awareness that lawyers, as possessors of
high degrees of cultural, social, political,
and economic capital, could and did play
an important role in reshaping and

redefining those con-straints.

This vast and imposing book is not
immune from criticism. While it is indi-

sputable, in fact a truism, that the absolutist

and neo-absolutist bureaucratic

centralized states of Germany (especially
Prussia) and the Habsburg lands shaped
the legal profession in ways distinct from
locales with stronger traditions of local

particularity, recent work on the power of
the non-centralized State calls into question

the sharpness of the "high stateness -
low stateness" distinction. Even the

archetypally "low stateness" nation of the

United States has been shown by William
J. Novak (The People's Weifare: Law and

Regulation in Nineteenth-Century Ame- 1149



ALLGEMEINE BUCHBESPRECHUNGEN / COMPTES RENDUS GENERAUX TRAVERSE 1997/3

rica, Chapel Hill 1996) to have had a very
high degree of governmental activism and

regulation of economy and society, albeit
through mechanisms such as local go-
vernment regulations and ordinances and

common law judicial decisions. Swiss and
south Italian differences thus may rest
more strongly on factors other than the
degree of "stateness" of their central-
governments.

Further, the rabbit-warren of direc-
tions and particularities into which Siegrist's

ambitions draw him in his effort to
achieve a truly transnational (post-natio-
nal?) history of the legal profession tend
to make his work less accessible. The very
bulk of his imposing two-volume study,
combined with its necessarily attendant
high cost, ensure that only the very deter-
mined and already-knowledgeable will
make the effort to inspect the jewels that
he has uncovered. The absence of an
index, in such a huge and costly volume,
is also an inexplicable impediment to
quick consultation of particular sections.
While some of his theoretical edifice has
been circulated in essays, many would
hope that some abridged Version of this
work, vastly more affordable, which
maintains its principal strengths of stres-
sing local, regional, and national differen-
tiation over a broad time span, will soon
appear.

Siegrist's magisterial comparative
study of the legal profession in Germany,
Italy, and Switzerland, is a master
example of theoretically-informed history
that remains sensitive to local particularities

and their interplay with large social,
economic, and political forces. Siegrist's
grasp of the ränge and diversity of the
development of the European private bar
not only advances the theory of the
professions but is a model of transnational
synthetic history.

150 ¦ Kenneth F. Ledford (Cleveland, USA)

SOCIETE VAUDOISE D'HISTOIRE ET

D'ARCHEOLOGIE
LIMITE NON-FRONTIERE: ASPECTS
DU CINEMA DANS LE CANTON
DE VAUD
REVUE HISTORIQUE VAUDOISE, LAUSANNE, 1996

(INDEX A PARAiTRE EN 1997).

Apres le numero special du Musee
neuchätelois publie ä l'occasion du centenaire

du cinematographe, c'est au tour de
la RHVde se lancer dans un essai d'histoire

locale du cinema, cette fois sur le
territoire vaudois. Realise gräce aux ef-
forts de l'association CINOPTIKA,
l'ouvrage se divise en trois parties:
etudes, sources et filmographie. Apres
une dedicace en hommage au professeur
Remy Pithon, Fun des precurseurs des
etudes «histoire et cinema», qui a pris
recemment sa retraite, la revue s'ouvre
sur une introduction oü les auteurs justi-
fient le titre qu'ils ont choisi: Limite non-
frontiere. L'appellation est commode
puisqu'elle permet de rassembler sous une
meme etiquette toute etude englobant de

pres ou de loin le cinema et le canton de

Vaud, que ce soit par le biais de la
production, de la realisation ou de la distri-
bution. La periode consideree concerne
surtout l'entre-deux-guerres, periode de

predilection des auteurs.
Andre Chaperon evoque, ä travers les

ecrits de Frederic-Philippe Amiguet, la
mise en place d'une critique cinemato-
graphique au debut des annees 20 dans la

lignee de Delluc en France.

L'article de Remy Pithon sur La vo-
cation d Andre Carel (1925) est un
modele de methodologie ä F usage des
historiens qui se trouvent confrontes ä l'analyse

filmique. Comme d'autres auteurs
(Jaques, Stürner), il insiste sur la necessite
d'un questionnement philologique du
materiel avant d'entreprendre une etude.

Gianni Haver etudie les repercussions
du cinema sur les institutions politiques et



retrace la procedure qui a amene l'Etat de

Vaud ä etablir, des la fin des annees 20,

une commission de censure cantonale soi-
disant depolitisee. L'inventaire des films
sur lesquels la commission s'est prononcee

entre 1932 et 1935 montre que la

censure s'exerce le plus souvent contre
les atteintes ä la morale et contre la
violence.

Pierre-Emmanuel Jaques etudie
comment une association, ici le Cartel romand

d'hygiene sociale et morale, utilise le
cinema comme outil educatif. Le film,
que le cartel a commande ä Jean Brochet,
est un des elements de la campagne en
faveur du Service de maison. P.-E. Jaques
insiste sur l'importance du contexte dans
la production et la diffusion d'un film.

Felix Stürner, en s'attachant au Te-

moin de quatre ans (1937), entreprend
le meme type d'analyse mais ä propos
d'un discours politique. Apres quatre
annees de pouvoir ä Lausanne, les socialistes

montrent, ä travers une plaquette et
le film qui l'accompagne, le bilan (positif)
de leur action. Ce temoignage «objectif»
devait convaincre, par l'image, les elec-
teurs de tout bord en desamorgant toute
tension entre gauche et droite.

La succession des articles dans cette

premiere partie suit un fil chronologique
tenu, au detriment d'une logique
methodologique: analyses filmiques (Pithon,
Jaques, Stürner), litteraire (Chaperon) et

historique (Haver). Les differents articles
montrent comment le cinema peut etre
etudie en tant qu'objet d'analyse ou en
tant que revelateur dans des domaines
aussi differents que la litterature ou la

politique.
Dans la partie consacree aux sources,

Gilbert Coutaz decrit la section filmique
de la ville de Lausanne et la politique
menee depuis quelques annees par la ville
pour produire, conserver et presenter ses

archives. Sont presentes aussi deux fonds
rassemblant la production de Charles

Brönimann pour sa salle Cineac entre
1938 et 1968 (Jean-Daniel Farine), et les

Premiers efforts pour cataloguer les fonds

papiers de la cinematheque suisse, dont
celui de 1'Association cinematographique
suisse romande (Nadia Roch), et les

papiers Charles-Duvanel, qui fut tres actif
entre 1924 et 1971 (Annette Durussel).
Enfin, Roland Cosandey apporte de

nouvelles sources concernant le projet de

creation de Studios ä Montreux. Cette

partie consacree aux sources est certes

rejouissante, parce qu'elle offre de

nombreuses perspectives de recherches.
Neanmoins, eile met en evidence de graves
lacunes dans les conditions d'archivage
audiovisuel qui ne pourront peut-etre
jamais etre comblees et qui amenent ä

s'interroger sur le sort du patrimoine
filmique suisse.

La troisieme partie est le fruit d'un
travail collectif visant ä l'etablissement
d'une filmographie vaudoise, aussi com-
plete que possible. Clairement delimitee

(1896-1939), eile prend en compte tous
les films conserves ä la cinematheque
suisse ayant un rapport avec le canton de

Vaud, selon les criteres definis dans l'in-
troduction. Une description de sa forme et

de son contenu est donnee pour chaque
film. Le resultat est probant. L'exercice a

permis un rapprochement entre les
chercheurs et la cinematheque dans une
perspective commune de mise en valeur des

collections, il reste maintenant ä elargir
cette recherche aux autres domaines
suisses. La sortie de Limite non-frontiere
a ete suivie d'une presentation publique ä

la cinematheque de plusieurs films, dont

Le temoin de quatre ans et La fille du

capitaine. Les lecteurs pourront cependant

regretter qu'il n'y ait pas eu une
tentative de produire une video pour
accompagner ce numero.

Si on ne peut contester la valeur de la

filmographie, il n'en demeure pas moins

que Limite non-frontiere, comme d'ail- 151
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leurs le numero special du Musee neuchätelois,

n'est pas entierement satisfaisant.
Les articles presentes, tous de qualite,
sont rassembles de maniere artificielle.
Faute de disposer d'un Organe de presse ä

part entiere, les historiens du cinema en
Suisse sont obliges de se greffer sur des

revues dejä existantes, qui leur imposent
un theme.

Ä souligner enfin que ce travail a recu,
en avril 1997, le prix Jean Mitry de l'insti-
tut Jean Vigo dans la categorie Revues.

Natacha Aubert (Neuchätel)

ANDREAS VOLK (HG.)
VOM BILD ZUM TEXT
DIE PHOTOGRAPHIEBETRACHTUNG
ALS QUELLE SOZIALWISSENSCHAFTLICHER

ERKENNTNIS
SEISMO, ZÜRICH 1996, 200 S., ABB., FR. 58.-

Fotografien zählen nicht erst seit kurzem
zu den wichtigsten Accessoires der
verkaufsorientierten Buchherstellung. In den
letzten Jahren jedoch haben hochauflösende

Scanner und Farbdrucker die
Möglichkeiten der Bildbearbeitung stark
erweitert und dazu beigetragen, dass Bilder
auch in sozialwissenschaftlichen Arbeiten
kaum mehr fehlen.

Der Beidruck einer zeitgenössischen
Fotografie zu einer historischen oder
soziologischen Analyse ist an sich keine
Heldentat. Mag sein, dass die kaufinteressierte

Kundschaft beim Halt suchenden
Blättern bei den Illustrationen, diesen -
vermeintlich - textleeren Stellen, länger
verweilt und sich von ihnen zum Kauf
überreden lässt. Doch ist mit diesem
Tribut, den Verlagsstrategien dem visuellen
Verlangen zollen, der in der Fotografie
eingefangenen «Exotik des Alltags»
genügend Beachtung geschenkt? Wird
damit nicht «nur» eine krude Schaulust

152 ¦ gestillt?

Auch die hier vorzustellende Publikation,

mit welcher der Zürcher Soziologe
Andreas Volk Beiträge einer Tagung aus

dem Jahr 1991 zugänglich macht, stemmt
sich nicht gegen die Schaulust. Mit ihren
rund 100 Abbildungen gestattet sie dem

Publikum das ausgiebige Bad im Bildermeer.

Mehr noch, sie nimmt von dieser

Schaulust, von diesem baren Vergnügen
am «Spektakel der Photographie» ihren

Ausgang. Doch führt sie dann ihren
Leserinnen und Lesern, ihren Betrachterinnen
und Betrachtern vor Augen und ins
Bewusstsein, dass auch das «Orakel» und
das «Tabernakel» zwei grundsätzliche
und unablösbare Phasen der
Fotografiebetrachtung sind.

Wem solche theoretisierenden Zugänge

zum Thema zu trocken sind, dem seien

bereits an dieser Stelle die Kurztexte des

zweiten Teils zur - schauenden - Lektüre
empfohlen. Unter dem Titel «Fünf Minuten

für ein Bild» präsentiert Alexander
J. Seiler vertraute und ungewöhnliche
Bildbetrachtungen. An 18 Beispielen
macht er deutlich, welche Wege «vom
Bild zum Text» beschritten werden können,

welche Vorstellungen sich aus der
oberflächlichen Betrachtung, welche
Irritationen sich aus dem Verweilen am
Detail und welche Deutungen sich aus

dem Verknüpfen der beiden
Betrachtungsweisen ergeben können. Mit wenigen

Worten gelingt es Seiler, die drei

Leitbegriffe Spektakel, Orakel und Tabernakel

zu umkreisen, dann beispielsweise,
wenn er unter der Überschrift «Fröhlichkeit»

von Gedanken über das Lachen von
Politikern über die Wettbewerbsantwort
«Werbegag einer Gärtnerei» zur
Bilderläuterung kommt und verrät, dass die

fröhlich schaufelnden Offiziellen auf dem

Bild den Grundstein für eine sicherere
Strafanstalt legten.

In den Beiträgen des ersten Teils wird
in einer von wissenschaftlicher Attitüde
entlasteten Art und Weise noch expliziter



thematisiert, wie vom Bild zum Text zu
gelangen ist und welche Fallstricke sich
hierbei verbergen. Zunächst widmet sich
Bruno Fritzsche der Frage des Falschen

an der Fotografie. Dabei geht es zwar
auch um die Fälschung von Fotografien.
Wichtiger ist ihm aber, dass «die
Photographie keine Aussage über die
historische Wirklichkeit macht». Der fixierte
Moment, der fixierte Handlungsausschnitt
gibt sich zwar authentisch, doch kann er
erst in Verbindung mit einem Text dazu

gebracht werden, Informationen
preiszugeben. Denn erst aus solchen Texten
lassen sich jene «zeit-, Schicht- und
kulturspezifischen sozialen Gebrauchsweisen»

der Fotografie erfassen, die für die

Bildinterpretation von grundlegender
Bedeutung sind.

Für solche sozialen Gebrauchsweisen
interessiert sich auch Paul Hugger. Von
verschiedenen Seiten nähert er sich den

Vorstellungen und Ideen, welche die
Bündner Landschaftsfotografen bei ihrer
Arbeit geleitet haben mochten. Dabei geht
er von der Beobachtung aus, dass die
Bündner Landschaftsfotografie zwischen
1900 und 1930 eine Hochblüte erlebte
und das Schaffen von anderen fotografisch

Tätigen stark prägte. Den
«photographischen Diskurs», die spezifische
fotografische Bildersprache, sieht Hugger

eingebettet in verschiedene andere

Diskurse, von denen er dem malerischen,
dem literarischen und dem medikalen
nachgeht. In all diesen Diskursen sind -
so Hugger - verwandte Elemente der
Faszination an der Natur, am Licht und an
einer Gesundheit versprechenden Bergwelt

enthalten, Elemente, die weniger von
den Einheimischen als von den Fremden,
von den von auswärts saisonal oder
dauerhaft Eingereisten geprägt wurden.

Die spröde, zurückhaltende und
zuweilen auch trügerische Aussagekraft von
Fotografien wird am Beispiel der fotografischen

Frühgeschichte des 19. Jahrhun¬

derts deutlich. Peter Herzog, der die

abgelichteten Sujets der Fotografiepioniere
Nicephore Niepce, L. J. M. Daguerre und

W. H. F. Talbot untersucht, weist auf die

Verbindung hin, die zwischen dem
kaufenden beziehungsweise beauftragenden
Publikum und dem festgehaltenen Thema
besteht. Unter den verschiedenen
Motivsträngen, von denen einer beispielsweise
eine künstlerische Verwandtschaft zum
Impressionismus eines Claude Monet, ein
anderer die Verbundenheit des Fotokünstlers

mit Motiven aus der Märchenliteratur
erkennen lässt, verhelfen vor allem die

Porträtierung für den Gebrauch auf
Visitenkarten und die Stereofotografie mit
ihrer illusionistischen Räumlichkeit der

Fotografie zum Durchbruch.
Einen anderen Durchbruch spricht

Timm Starl an. Dank erschwinglichen
Preisen, einfacheren und transportableren

Geräten wurde noch vor der
Jahrhundertwende aus der fotografischen
Spezialistentechnik ein auch den
durchschnittlichen «Knipsern» zugängliches
Medium. Diese Anwender stellten den

Berufsfotografen nicht nur ein anderes

Perfektionsverständnis entgegen,
sondern veränderten durch ihre soziale Praxis

allmählich sowohl Bildthema als

auch Bildfunktion. Das Fotoalbum,
welches das Arrangieren und schriftliche
Kommentieren von in den Dienst der

individuellen oder familiären Erinnerung
gestellten Szenen und Momenten ermöglicht,

sei stellvertretend für diese

Entwicklung genannt.
Der Veränderung des Verhältnisses

des Individuums zu Raum und Zeit durch
die Fotografie beziehungsweise die Skia-

graphie (Schattenzeichnung) fragt Hubertus

von Amelunxen nach. Auf einer kurzen
Tour d'horizon lässt er die geistige
Prominenz der letzten zwei Jahrhunderte zu
Wort kommen, zum Thema, welche
Lebensmomente mit Schattenzeichnung
fixiert werden können und was für einen 153
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Zugang uns damit zum Leben - oder
vielleicht doch besser zum heute vergangenen
Leben vor seinem Vergehen - eröffnet
wurde.

Michael Rutschky kommt das
Verdienst zu, in seinem den ersten Teil des

Sammelbands abschliessenden Beitrag
noch einmal die Grenze beziehungsweise
den Übergang zwischen Bild und Text zu
umkreisen. Da sind jene Bildlegenden,
welche die Interpretation fehlleiten, weil
sie zu wissen behaupten, was es zu sehen

gibt. Da ist jenes Bild, dessen

Entstehungshintergrund dem ganzen Publikum
bekannt ist und der deshalb keines situ-
ierenden Beitextes bedarf. Da sind die
Bild gewordenen Texte im Bild, die
einengenden, das Umfeld ausblendenden

Bildausschnitte; da sind aber auch die

Fotografien ohne Text, an denen das

Irritierende des Kunst werdenden Bildes
besonders gut fassbar wird.

All diese Schnittstellen zwischen Text
und Bild, zwischen Bild und Text bringen
unseren prekären Umgang mit Bildern -
und Texten - zum Vorschein, einen
Umgang, der zu schauender Vorsicht, zur
Vorsicht beim Schauen mahnt: Der Weg
vom Spektakel zum Orakel und zum
Tabernakel ist nicht weit, aber tückisch.
B. Fritzsche hat dies anlässlich einer kleinen

TV-Kontroverse um seinen Beitrag
erfahren müssen.

So gelingt es dem mit Schwarz-weiss-
Fotografien reichlich versehenen
Sammelband auf unspektakuläre, aber
eindrückliche Art und Weise, die Leserschaft
für die Grenzen und Möglichkeiten der

Fotografieanalyse zu sensibiliseren. Dies
ist nicht nur der gelungenen thematischen
Auswahl der Beiträge zu verdanken,
sondern liegt sicherlich auch im weitgehend
unprätentiösen und von wissenschaftlichem

name-dropping freien Schreibstil
der Autoren begründet. Die Lektüre ist
übrigens auch und gerade jenen zu
empfehlen, die meinen, alles zum sozialwis¬

senschaftlichen und objektiv-kritischen
Umgang mit Bildquellen Notwendige
bereits gelesen zu haben.

Thomas Hildbrand (Zürich)

THEO MÄUSLI (HG.)
SCHALLWELLEN
ZUR SOZIALGESCHICHTE
DES RADIOS
CHRONOS, ZÜRICH 1996, 231 S., FR. 38.-

Die Schweizerische Landesphonothek
organisiert jedes Jahr ein Kolloquium
unter internationaler Beteiligung im
Centro Stefano Franscini auf dem Monte
Veritä. Der vorliegende Sammelband
dokumentiert die Veranstaltung aus dem
Jahre 1994. Ergänzt durch zwei weitere
Aufsätze bildet er den ersten Teil einer
intensiven Auseinandersetzung mit der

Frage nach der Bedeutung des Radios für
die historische Forschung. Sie wurde im
Frühjahr 1996 durch eine zweite
Veranstaltung mit dem Titel «Radio im
Spannungsfeld zwischen Öffentlichkeit und
Privat» fortgesetzt.

Eine erste Gruppe von Beiträgen setzt
sich mit den Anfängen des Schweizer
Rundfunks auseinander. Während Raf-
faello Ceschi unter einer sozialgeschichtlichen

Fragestellung die Anfänge des

Tessiner Senders und des Hörverhaltens
beleuchtet, belegt Edzard Schade am

Fallbeispiel Radio den Einfluss politischer

Strukturen - Föderalismus und
nationaler Konsens - auf die modernen
Kommunikationsformen. Reinhold Wa-
genleitner äussert sich zur US-amerikanischen

Radiopolitik in Österreich während
der Besatzung der Alliierten. Sein Beitrag
illustriert, dass es methodisch notwendig
ist, nicht nur die rechtfertigenden
Verlautbarungen gegenüber der Öffentlichkeit
und die Programmkonzepte zu analysieren,

sondern auch die einzelnen Radio-



Sendungen in die Forschung mit einzube-
ziehen.

Verschiedene Beiträge, etwa der Aufsatz

von Carlo Piccardi, heben die besondere

Bedeutung der Musik für die
Popularität des Radios und seine Rolle als
Kulturvermittler hervor. Margaret Engeler

zeigt am Beispiel des legendären
Unterhaltungsorchesters Cedric Dumont, wie
mit einer breiten Palette von Musikstilen
versucht wird, auch nach dem Zweiten
Weltkrieg eine einheitliche Radiokultur
aufrechtzuerhalten. Der Untergang des

Orchesters Mitte der 60er Jahre spiegelt
einerseits neue Hörgewohnheiten,
andererseits ergibt er sich aus einer neuen

Programmgestaltung.
Franco Monteleone und Christian

Brochand skizzieren den Stand der
Radioforschung in Italien beziehungsweise in
Frankreich. Auf diesem Hintergrund lässt
sich Markus T. Dracks Projekt der
Geschichte der SRG besser einordnen.
Währenddem er die Institution SRG, ihren
politischen Auftrag und die Auswirkungen

des sozialen Wandels auf die SRG in
seinen Leitfragen in den Vordergrund
stellt, entwickelt Theo Mäusli ausgehend
vom Begriff der Öffentlichkeit seine

mentalitätsgeschichtliche Frage, in
welcher Weise das Radio auf Bildung und
Geschmack, auf die Mentalität einwirkt.
Auch Kurt Imhof hebt in seiner Konzeption

der Rundfunkforschung den
Strukturwandel der Öffentlichkeit hervor und

fragt nach dem Beitrag und Stellenwert
des Radios für diese Entwicklung.

Unabhängig von ihren unterschiedlichen

Interessen und Herangehensweisen
berichten die Autoren und Autorinnen
von der schwierigen Quellensituation.
Viele Tondokumente sind verlorengegangen,

und die föderalistische Struktur der
SRG erschwerte in der Vergangenheit den

Zugang zu dem an verschiedenen Orten
aufbewahrten Quellenmaterial. Obwohl
die Sicherung und Erschliessung der Be¬

stände noch nicht gelöst ist, ist die Situation

- laut Markus T. Drack - hinsichtlich

der Materialfülle gut. Ganz ähnliche

Schlussfolgerungen ziehen die eingeladenen

Gäste aus dem Ausland. Welche
Probleme sich dabei ergeben, illustriert der

Beitrag von Joachim-Felix Leonhard, der

an der Übernahme und Eingliederung der

ehemaligen DDR-Rundfunkanstalt und
ihres Archivs in das deutsche Rundfunkarchiv

beteiligt war.
Ausgehend von seinen eigenen

Radioerfahrungen plädiert Urs Frauchiger für
den Einbezug derjenigen, welche die
Radiokultur effektiv gestalten und jenen, die
sich die Sendungen anhören. So stellt er
die Frage, inwieweit das Radio nicht nur
als kulturpolitischer Gradmesser, sondern
auch als Motor der Kulturproduktion
gewirkt habe. May B. Broda sprengt den
thematischen Rahmen des Radios. Sie

denkt über die methodischen Schwierigkeiten

nach, die sich aus der Beschäftigung

mit Filmen und Fernsehsendungen
ergeben. Ihre an Siegfried Kracauer
orientierten Überlegungen über den

kulturgeschichtlichen Aussagewert des Films
sind auch für das Radio bedenkenswert.

Das Thema der Tagung kündigt ein
ambitioniertes Vorhaben an: Zur
Sozialgeschichte des Radios sollen sich die
Referentinnen äussern. Wie schwierig ein
solches Unterfangen und wie weit die
Schweizer Geschichtsschreibung davon
entfernt ist, verdeutlicht die Lektüre der
einzelnen Beiträge. Dessen sind sich auch

die Initianten bewusst. Der Tagungsbericht

bietet keinen in sich abgerundeten
Vorschlag für eine Sozialgeschichte des

Radios, sondern ein buntes Panorama
unterschiedlichster Interessen am Radio
und seiner Geschichte. Es ist ein Versuch,
die aktuelle Forschung auf diesem
Bereich untereinander zu verknüpfen und

Querbezüge herzustellen. Darin besteht
der Reiz und der Verdienst dieser
Publikation. Gleichzeitig besteht genau darin 155
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ihre Schwäche, weil ein übergeordnetes
Konzept, wie es der Titel suggeriert, nicht
existiert.

Roger Sidler (Bern)

TOBIAS KÄSTLI

ERNST NOBS
VOM BÜRGERSCHRECK

ZUM BUNDESRAT. EIN POLITISCHES
LEBEN

ORELL FÜSSLI, ZÜRICH 1995, 352 S., FR. 49.-

Mit Kästlis Buch liegt nun auch eine

Gesamtdarstellung über Ernst Nobs vor,
nachdem bereits 1975 eine Dissertation
von Hans Rudolf Frick (Zwischen
Klassenkampf und Demokratie. Der erste
sozialdemokratische Bundesrat Ernst
Nobs als Redaktor am Zürcher «Volksrecht»

1915-1935, Clausthal-Zellerfeld
1975) über den «Volksrecht»-Redaktor
Nobs erschienen war. Für seine Arbeit
stützt sich Kästli, wie vor ihm Frick,
neben den gedruckten Quellen auf den im
Bundesarchiv deponierten Nachlass Nobs
und ergänzt dieses Material durch einige
Interviews. Neu an seiner Arbeit sind die

Darstellung der Jugendjahre und der
Jahre der politischen Sozialisation - unter
anderem unter dem Einfluss von Robert
Grimm - sowie der beinahe 17 Jahre des

Berufspolitikers (1935-1942 Regierungsrat
des Kantons Zürich, 1942-1943

Stadtpräsident von Zürich, 1944-1951 Bundesrat),

die mit etwa der Hälfte des Umfangs
den Hauptteil der Arbeit ausmacht, ferner
verschiedene Abschnitte über den Privatmann

Nobs, die auch den Freizeitmaler
und Schriftsteller mit einbeziehen.
Beigegeben sind ein Bild- und ein
Anmerkungsteil sowie Chronologie, Bibliographie

und Register.
Kästlis Buch, dies ist m. E. sein gröss-

ter Vorzug, ist sehr gut lesbar und wegen
der zahlreichen erklärenden Einschübe zu

einzelnen Problem- oder Sachbereichen
auch für Nichtfachleute verständlich. Es

versucht, sowohl den Politiker wie den

Privatmann zu würdigen und vermittelt
dazu - insgesamt der Chronologie folgend

- verschiedene interessante und auch neue
Informationen. Dabei behält Kästli die

nötige Distanz und verschont Nobs auch

nicht mit Kritik. So thematisiert er etwa
dessen patriarchalisches Verhältnis zu den

Frauen - privat wie in der Politik -, gerät
dabei allerdings gelegentlich ins didaktische

Abseits; er spricht von den
wachsenden Spannungen zwischen Nobs und
seinem Lehrmeister Grimm; er zeigt den

stark geforderten Finanzminister, der sich

zudem von seinem Chefbeamten Max Ikle
einiges bieten lassen musste, oder er schildert

die gouvernementale Haltung Nobs',
der bei der Regelung der Raubgoldproblematik

mit den Alliierten nach dem Zweiten

Weltkrieg die Position der bürgerlichen

Regierung zu seiner eigenen machte.

Hier tönt Kästli auch die Schwierigkeiten

an, welche die SP mit ihrem Bundesrat

und Nobs mit seiner Partei hatte, ein

Sachverhalt, dessen Darstellung ich
allerdings vertiefter erwartet hätte, begründet
doch Kästli seine Arbeit unter anderem

gerade mit dieser Problematik.
Der interessanteste Aspekt in der

Biographie von Nobs ist m. E. jedoch nicht
seine Tätigkeit als Regierungsmann - er

gehört nicht zu den überdurchschnittlichen

Magistraten -, sondern seine

Entwicklung vom klassenkämpferischen
Redaktor auf dem linken Flügel der SPS,
der 1920 noch Mitverfasser des neuen
Parteiprogramms war, zum Befürworter
der Landesverteidigung und der

Regierungsmitverantwortung. Zu diesem
dramatischen Wandel, der sich innerhalb

von weniger als 15 Jahren vollzog, bietet
Kästli wohl einige Erklärungen über
Änderungen von Nobs' theoretischen und

ideologischen Positionen - Gegnerschaft
zum Kommunismus, Mitarbeit in den



Parlamenten, Rezeption des

Gemeindesozialismus, faschistische Gefahr -, die
ihn zu einer Bejahung der schweizerischen

Demokratie geführt hatten; mir
fehlt aber eine Darstellung im Sinne einer
dichten Beschreibung, die diese Entwicklung

in ihrer Wechselbeziehung zwischen
der Person Nobs, der Partei, deren
prominentes Mitglied er war, und der Gesellschaft,

in der er sich bewegte, nachvollziehbar

gemacht hätte. So bleibt zu vieles
traditionellen, vorab theorie- und

politikgeschichtlichen Deutungsmustern verhaftet,

und statt zu erklären, behilft sich
Kästli mit Wertungen, bezeichnet Nobs'
frühere radikale Positionen als «reichlich
abstrakte Revolutionsschwärmerei» (121)
und seine Versuche Mitte der 20er Jahre,
die «Diktatur des Proletariats» theoretisch

zu retten, als «dialektische
Argumentationskünste» (126).

Der Wert des Buches wird geschmälert

durch mangelnde Sorgfalt von Autor
und Verlag beim Lektorat. Einige Ausführungen

sind zu lang ausgefallen, etwa die
Geschichte der SP-Bundesratsbeteiligung,
die in der Literatur gut aufgearbeitet ist,

von Kästli in Teilen jedoch sogar doppelt
referiert wird. Zudem hätte ich an Stelle
umständlicher Schilderungen eine
Reproduktion der Karikaturen vorgezogen (77,
115 f.). Überhaupt ist der Bildteil zu

knapp ausgefallen. Der Blick in den
Salon, die Frau Bundesrat auf dem Sofa - ist
sie mit einer Handarbeit beschäftigt? -,
sagt mehr als lange Beschreibungen über
den sozialen Aufstieg des Schneidersohns

aus Grindelwald und die Rolle der Frau in
seinem Leben. Kästli leistet sich auch

einige störende Ungenauigkeiten. Nobs
kann an seiner ersten Stelle als Lehrer in

Wynau 1906 nicht «in Untermiete beim
verwitweten Lehrer Johannes Leist» -
dessen Tochter Anna Nobs' erste Frau
wurde - gewohnt haben (31). Leist starb

bereits im November 1905, ein halbes

Jahr bevor Nobs seine Stelle antrat. Be¬

sonders ärgerlich ist, dass Kästli nach

Frick ein weiteres falsches Todesdatum

mitteilt. Tatsächlich starb Nobs am

13. März 1957. Damit ist zumindest die

Chronologie der geschilderten letzten

Lebenstage von Nobs in Frage gestellt.

Ungenauigkeiten finden sich auch in den

Überblicksdarstellungen. So spricht Kästli

zum Beispiel beharrlich von der «Zweiten
oder Sozialistischen Internationale» (oder
auch umgekehrt) und vermischt dabei

Namen und Begriffe. Die «Internationale
Arbeiterassoziation» wurde keineswegs

«unter starker Anteilnahme von Karl
Marx» gegründet (310, Anm. 95), ganz im

Gegenteil, Marx spielte darin erst nach der

Gründung, dann aber schnell eine bedeutende

Rolle. Hinzu kommen viele kleine

Ungenauigkeiten und Flüchtigkeitsfehler.
Um nur einige zu nennen: Nobs wurde
nicht 1920 (14), sondern 1919 in den

Nationalrat gewählt. In der kurzen Anmerkung

über Paul Pflüger (317, Anm. 209)
finden sich nicht weniger als drei Fehler.

Als Erscheinungsjahr von Nobs' Broschüre

«Die bürgerliche Jugendbewegung»
wird einmal 1914, einmal 1915 genannt.
Der «Friedensapostel» heisst Max Daet-

wyler, nicht Dättwyler usw. Störend sind

schliesslich die vielen Tippfehler, nicht-

getilgten Wörter aus der Computerarbeit,
verstümmelten Stellen, die nur versteht,

wer den Sachverhalt bereits kennt (zum
Beispiel 161 f.).

Die Häufung von Ungenauigkeiten
erhöht das Vertrauen in die Arbeit Kästlis
nicht. Das ist schade um das Buch, das

doch teilweise neues Material enthält
und einige interessante Einsichten in das

Leben und das Umfeld des ersten
sozialdemokratischen Bundesrats bietet, in dessen

Person sich beispielhaft der Weg der

schweizerischen Sozialdemokratie von
der Opposition zur Regierungsverantwortung

verkörpert.

Markus Bürgi (Zürich) 1157
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MARTIN BEGLINGER
OTTO STICH
DER ROTE EIDGENOSSE
WERO VERLAG, ZÜRICH 1996, 255 S., ABB. U. KARIKATUREN,

FR. 34.80

Es ist still geworden um alt Bundesrat
Dr. Otto Stich. Das politische Establishment

und seine Medienpartner haben ihre
Aufmerksamkeit längst wieder nach
neuen Tagesthemen ausgerichtet. Die
Wortmeldung in Sachen Neat-Finanzie-

rung, zu der sich Stich nur kurze Zeit
nach seinem Rücktritt auf Ende Oktober
1995 verpflichtet fühlte, erfuhr eine kurze
und vor allem kritische Würdigung und
ähnlich erging es auch der Kritik an der

7-Milliarden-Solidaritäts-Stiftung vom
März 1997. Finanz- aber auch ganz
allgemein politische Mahnungen des
sozialdemokratischen Altbundesrates, der 1983
mehr aus Versehen und gegen den Willen
seiner Partei in dieses Amt gewählt wurde
und dessen Rücktritt kaum jemand nicht
begrüsste, sind - mindestens bei der
politischen Elite - nicht mehr erwünscht. Um
so mehr zu begrüssen ist das bald nach
dem viel kommentierten Abgang des

langjährigen Sparministers erschienene
Buch des Weltwoche-Journalisten Martin
Beglinger.

Und zwar aus verschiedenen Gründen.
Da ist zunächst Otto Stich und sein (politischer)

Lebensweg. Am 10. Januar 1927 in
der Solothurner Landgemeinde Dornach
als Sohn sozialdemokratischer und
politisch aktiver Eltern geboren, haben die

Zwischenkriegs-, Kriegs- und Nachkriegsjahre

den späteren Bundesrat stark
geprägt. Wirtschaftliche Krisenlage und
politische Frontenbildung zählen zu den

Erfahrungen des Sozialdemokraten, der
bereits mit 26 Jahren in der
Rechnungsprüfungskommission der Gemeinde sitzt
und mit 31 Jahren Dornacher Gemeindeammann

ist. Das Prädikat «auffallend»
kann der studierte Nationalökonom und

langjährige Personalchef der Coop
Schweiz für seine Tätigkeit im Nationalrat
(1963-1983) sicher nicht beanspruchen.
Doch während er innerhalb der sich neu
orientierenden Sozialdemokratischen
Partei (SP) immer stärker an den rechten
Rand gerät beziehungsweise gedrängt
wird, ist er auf eidgenössischer Ebene

Mitglied der bedeutenden, für linke
Politiker/innen aber schlecht zugänglichen
Eidgenössischen Bankenkommission. Ist
Stich also ein pflegeleichter, den Finanzbossen

genehmer, ist er ein freisinniger
Sozialdemokrat oder gar ein sozialer
Freisinniger? Antworten auf diese Fragen
sind Antworten auch auf jene heute stark
interessierenden Fragen nach der Bedeutung

der 30er und 40er Jahre für die
Schweiz von heute.

Die politischen Erfahrungen, Erfolge
und Misserfolge von Otto Stich sind aber
zweitens auch deshalb interessant, weil
sie die schweizerische Parteienkultur, ihre
internen Kraftspiele und ihre Entwicklungen

von den 70er Jahren bis in die Mitte
der 90er Jahre spiegeln. Anfang der 80er
Jahre ist Neuorientierung das Thema der
SP: Stich gehört eigentlich zu den Verlierern

dieser intellektuellen Wende und
wird nicht müde, den gewerkschaftlichen
Kräften das Wort zu reden. Daher kann
sich die Parteispitze 1983 nur mit grosser
Mühe und erst nach längeren internen
Grundsatzdiskussionen über die bürgerliche

Front gegen die offizielle SP-Kandi-
datin und über die Regierungsbeteiligung

- 1984 mit einer Urabstimmung der
Parteibasis - mit ihrem ungewollten Bundesrat

abfinden. Dieser Konflikt mit der
eigenen Partei, der zu Beginn seiner
Bundesratszeit einen Höhepunkt erreicht hat,
verfolgt Stich über lange Zeit. Immer wieder

wird angesprochen, dass er die erste

(SP-)Bundesrätin verhindert hat, ein
politischer Fauxpas, der ihm parteiintern
kaum verziehen wurde, in der
Gesamtbevölkerung jedoch rasch vergessen ging.



Dieser Zwiespalt wird während der
Bundesratsjahre von Stich immer deutlicher
sichtbar: Im Bundesrat, im Parlament und
in den Parteien wird der sozialdemokratische

Finanzminister von Anfang an und
immer stärker als sturer Querkopf
empfunden, in der Bevölkerung dagegen ge-
niesst er ein Wohlwollen, das zu freudiger
Anerkennung wird, wenn Stich -
beispielsweise im September 1995 an der

Auns-Gegenveranstaltung in Zürich -
deutliche Worte findet.

Das Buch von Beglinger ist drittens
auch ein Zeitdokument. Es gelingt ihm,
fokussierend auf eine einzelne Persönlichkeit

ein politisches Stimmungsbild der

Eidgenossenschaft vorwiegend der Zeit
von 1983-1995 zu zeichnen, das sich
nicht an den starken Kräften der polemischen

Polarisierung, sondern an jenen des

politischen Pragmatismus orientiert. Eine
Geschichte dessen, was möglich, aber
auch dessen, was unmöglich, unerreichbar
war. Das Buch von Beglinger bietet
zudem auch Einblicke in eine politische
Arena der Schweiz, die selten eingehender

thematisiert wird: in den Alltag der
bundesrätlichen Entscheidfindung. Mit
vielen Details charakterisiert er facettenreich

das Zusammen und Gegeneinander
der Ratsmitglieder. Anhand der Erfolge
und Misserfolge des Finanzministers wird
deutlich, wie viele Entscheide emotional
und persönlich motiviert sind, wie schnell
dieses Gremium nach aussen hin seine

Meinung ändern kann, wenn der
Vorschlag nur von der richtigen Person
eingebracht wird, und wie schwierig die

politischen Positionen mit den geforderten

kollektiven Solidaritäten in
Übereinstimmung zu bringen sind.

Die flüssig lesbare Darstellung von
Beglinger basiert auf rund einem Dutzend

mehrstündigen Interviews mit dem

ehemaligen Finanzminister, die vom November

1995 bis zum Januar 1996 geführt
wurden. Oral History mit dem Kronzeu¬

gen seiner selbst, Oral History aber auch

mit Mitarbeiterinnen und Mitarbeitern,
mit Parteigenossinnen und -genossen, mit
Parlamentarierinnen und Parlamentariern,
mit Medienschaffenden und
Leserbriefschreibenden. Dank der thematischen

Gliederung der detailreich geschilderten
Ereignisse gelingt dem Autor eine

zusammenhängende, niemals ins Banale oder
Wiederholende verfallende Schilderung
des politischen Lebens eines sozialdemokratischen

Finanzministers, der am Ende
seines Bundesratsmandats so beliebt und

glaubhaft ist, dass viele meinen, nur er
könne dem politischen Populismus eines

Christoph Blocher Paroli bieten. An der

Kundgebung auf dem Zürcher Platzspitz
im Herbst 1995 präsentiert sich Otto Stich
in einer Integrität, die daran gemahnt, wie
wichtig die Erinnerung an die Geschichte,
bei Stich an die 30er Jahre, für die Bewältigung

der Gegenwart ist.

Thomas Hildbrand (Zürich)

URS ALTERMATT ET HANSPETER
KRIESI (SOUS LA DIR. DE)
L'EXTREME-DROITE EN SUISSE
ORGANISATIONS ET RADICALISATION

AU COURS DES ANNEES 80
ET 90
EDITIONS UNIVERSITÄRES, FRIBOURG 1995, FS 35-

Jusqu'ä la fin des annees 80, les autorites
föderales se desinteressent de l'extre-
misme de droite, les organes charges de la
securite de l'Etat s'attachant principalement

ä une seule cible: l'extremisme de

gauche et surtout ceux qui lui sont assi-

miles. En 1992, la publication du rapport
du Conseil federal sur l'extremisme qu'il
soit de gauche ou de droite marque un
revirement de cette politique, diete notamment

par l'affaire des fiches. Si l'extremisme

ne constitue pas encore «un
probleme grave», la recrudescence des actes ¦ 159
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de violence contre les etrangers inquiete le
Conseil federal. Sur mandat d'Arnold
Koller, chef du Departement federal de

justice et police, l'historien fribourgeois
Urs Altermatt et le politologue genevois
Hanspeter Kriesi dessinent le paysage
organisationnel et discursif de mouvements

d'extreme-droite caracterise par un
certain nombre de dominantes: Xenophobie

et nationalisme, mythification de la

Suisse, de l'Europe, et de la race blanche,
defiance envers la democratie, nostalgie
d'un pouvoir fort. Contrairement ä l'en-
tre-deux-guerres, les attaques contre la

gauche ne jouent qu'un röle subalterne.
Les etrangers, voilä l'ennemi!

Les auteurs de l'etude etablissent une

typologie des groupements et associations

que l'on connait en Suisse, tout en sou-
lignant que la Romandie se distingue par
une extreme droite de type intellectuel
alors qu'en Suisse alemanique, on se

trouve confronte ä des mouvements plus
enclins ä l'agitation politique, avec une
nette propension ä la violence. Par souci

pedagogique, l'etude repartit les 22
organisations et les 400 activistes d'extreme
droite recenses en six categories: les fas-

cistes, la Nouvelle droite, les groupes
nationaux-revolutionnaires, les frontistes
et les negationnistes (ou revisionnistes), et

enfin les Skinheads. Les fascistes
traditionnels caracterisent les groupes qui se

referent explicitement ä l'ideologie et aux
experiences du regime mussolinien et/ou
nazi. Le probleme est que l'appellation
«fasciste» renvoie de maniere extensive
ä F action des regimes autoritaires
europeens et ä l'ideologie de certains partis
antiparlementaires de l'entre-deux-

guerres. L'inflation du concept est confir-
mee par la description retenue, celle de

Stanley G. Payne, qui decline le fascisme

sur ses negations: anitiliberalisme, anti-

communisme, anticonservatisme; ses buts
et son ideologie: creation d'un nouvel Etat

160 ¦ autoritaire, mise en place d'une structure

economique nationale interclasses, volonte

de voir son Etat jouer un röle nouveau
dans le concert des nations (avec une
propension ä 1'imperialisme), idealisme et

volontarisme culturel; sur son style et son
Organisation: importance de l'esthetisme
et du symbolisme dans les meetings,
mobilisation des masses sur un modele
militaire, evaluation positive de l'utilisation
de la violence, exaltation de la jeunesse,
direction charismatique et autoritaire.
Actifs depuis le debut des annees 50, les

«Altfaschisten» sont sur le declin depuis
les annees 70. Gaston-Armand Amaudruz,
fondateur en septembre 1951 du Nouvel
Ordre europeen (NOE), est leur figure de

proue. Arc-boute sur l'element raciste,
particulierement evolien, la propagande
du NOE fait reference au capitalisme
«negroide», au communisme «mongo-
loi'de» et meme ä l'anticolonialisme, par
crainte du metissage.

Nee en France ä la fin des annees 60,
la Nouvelle droite (ND) est un mouvement

ä caractere intellectuel, actif
principalement dans le domaine des publications

et de la creation de groupes de reflexion,

qui cherche ä reformuler le corpus
ideologique de la droite radicale et ä lui
procurer une facade de respectabilite.
Cette ideologie de droite apparue dans le
champ culturel frangais se caracterise par
une tres grande heterogeneite doctrinale,
malgre la presence de convictions
communes: refus de l'economisme tant liberal

que marxiste, du syncretisme «judeo-
chretien», de l'egalitarisme; defense de

l'identite culturelle de l'Europe. La ND a

servi de «think tank» ä une partie importante

de la droite liberale conservatrice,
investi certains organes de presse ä

diffusion «grand public», trouve un echo
certain dans l'Universite en activant des

reseaux interdisciplinaires, et au moins
attire l'attention de quelques-uns des pen-
seurs liberaux.

En constant effort de redefinition, tant



de ses orientations et buts politiques que
de ses fondements intellectuels et cultu-
rels, la ND peut se decliner en cinq
orientations differentes, voire divergentes: la

composante scientiste de nature positiviste
ou neognostique; la composante commu-
nautariste, romantico-reactionnaire de type
völkisch, veritable petrification natio-
naliste (ä tendance francaise ou paneuro-
peenne); la composante hostile au judeo-
christianisme, prönant le neo-paganisme,
l'ethno-pluralisme, l'europeanisme et un
«tiers-mondisme» axe sur la defense de la

cause des peuples face ä 1'imperialisme
utilitaro-humanitaire de l'Occident, bras-

sant Heidegger, Louis Dumont et Dumezii
dans son Systeme de legitimation; la
composante traditionaliste antimoderne cons-
tituee notamment par les evoliens; la

composante anti-judeo-chretienne post-
moderniste, comprenant une visee imperiale

(l'Europe comme troisieme Empire).
Ses prises de positions anti-universalistes
et anti-economistes Font parfois rapproche
des courants qui, ä gauche, s'efforcent de

battre en breche les evidences humanistes
et utilitaristes dominantes. Son impact
depasse largement les frontieres de l'hexa-

gone, preuve en est sa presence en Suisse
oü les premiers cercles ont ete crees ä

Geneve au debut des annees 70, sans parvenir
ä percer outre-Sarine. La ND francaise,
tout comme son homologue allemande, a

contribue ä la redecouverte de courants
intellectuels de l'extreme droite d'avant-

guerre en diffusant les ecrits des theori-
ciens de la revolution conservatrice (Ernst
Jünger, Karl Schmitt, Moeller van der

Brück) ainsi que ceux de Julius Evola.
Proches de la ND, les groupes natio-

naux-revolutionnaires se distinguent par
une activite plus militante. Outre une ideologie

nationaliste et raciste, ils prönent une
troisieme voie entre capitalisme et socialisme.

La Troisieme Voie s'est fait
particulierement remarquer ä Geneve depuis la
fin des annees 80. Manifestation typique-

ment suisse de l'extreme-droite, les fronts,
surtout actifs outre-Sarine, defendent des

idees xenophobes et racistes qui se mani-
festent dans des actes de violence contre
les etrangers. Le Front patriotique, cree en
1988 par Marcel Strebel, s'est fait con-
naitre par ses rassemblements et ses ac-
tions violentes contre les foyers pour re-

querants d'asile. II a aujourd'hui disparu
de la scene politique. Les negationnistes et

les revisionnistes mettent en doute, mini-
misent ou nient l'Holocauste. Gaston-Armand

Amaudruz contribue depuis
longtemps ä diffuser ces theses. Jeunes,
generalement apolitiques, les Skinheads se

signalent depuis le debut des annees 80

par leur penchant ä recourir ä la violence
contre les etrangers. Entre 1985 et 1993,
les activites skin sont surtout concentrees
dans les cantons alemaniques de Suisse

Orientale.

Les attitudes extremistes de quatre
partis politiques de la droite populiste
representes au Parlement federal - les

Democrates suisses, le Parti de la liberte

(ex-Automobilistes), l'Union democratique

et enfin la Ligue des Tessinois

(Lega) - ne sont pas etrangeres, pour
l'equipe du professeur Kriesi, ä la «nor-
malisation» et ä la banalisation du

discours de l'extreme-droite. Integres dans

le jeu politique democratique, ces partis,
tout comme leur discours xenophobe,
nationaliste et isolationniste, acquierent
davantage de legitimite et sont progres-
sivement acceptes par une frange de plus
en plus large de 1'opinion publique, creant

un climat favorable ä l'extension de cet
extremisme. Cette plus grande tolerance/
acceptation explique aussi la derive ultra-
droitiere de certains partis bourgeois,
l'aile zurichoise de l'Union democratique
du centre, ou le Parti democrate-chretien

proposant de limiter ä 18 % le nombre

d'etrangers en Suisse, par exemple.

Bertrand Tappolet (Geneve) 161
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